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ACTEURS DE. LA COMÉDIE.' - 

POÜRCEAUGNAC . 

ORONTE , pere de Julie • 

JULIE , fille d'Oronte. . . 

ERASTE, amant de Julie. ' 

NERINE , femme d'intrigue , feinte Ricard*. 
LUCETTE , feinte Gafconne f 

SBR1GANI , Napolitain, homme d'intrigue 
PREMIER MÉDECIN. 

SECOND MÉDECIN . . . 

UN APOTHICAIRE; ' r ■' 

UN PAYSAN . 

UNE PAYSANNE, 

PREMIER SUISSE. 

SECOND SUISSE* .j * •• „i 

UN EXEMPT . 

DEUX ARCHERS . 

ACTEURS DU BALLET.. 

UNE MUSICIENNE. 

DEUX MUSICIENS. 

TROUPE DE DANSEURS. 

DEUX MA1STRES A DANSER: 

. DEUX PAGES danfans 7 , 

QUATRE CURIEUX de fptUaclts danfans ; 
DEUX SUISSES danfans.' 

DEUX MEDECINS gretefjues . 

MAT ASS INS danfans * 

DEUX AVOCATS chamans . 

DEUX PROCUREURS danfans. 

DEUX SERGENS danfans . 

TROUPE DE MASQUES. 

UNE EGYPTIENNE chantante * 

UN EGYPTIEN chantant. 

UN P ANT ALON chantant . : • t - '*2 s 3 

CHŒUR DE MASQUnS chantant. 
SAUVAGES danfans. — 

BISCAYENS danfans. 

La Scène efi à Paris . 
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POURCEAUGNAC 

COMÊH>IE~BÆLZÆT, 

EN TROIS ACTES ET EN PROSE 
DE MOLIERE. 


^ 




ACTE PREMIER. 


m ■■ - —w a 

SCENE PREMIERE . 

ERASTE, UNE MUSICIENNE, DEUX 
MUSICIEN S chamans , PLUSIEURS AUTRES 
jouant des injlrumens , TROUPE DE DANSEURS. 

E R A S T E , aux Mujîciens & aux Danfeurs. 

vÎ^Uivez les ordres que je vous ai donnés pour la fé- 
rénade. Pour moi , je me retire , 8ç ne veux point 
paroître ici. 
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POUR C E AUGN AC , 

SCENE 11. 


*53 


UNE MUSICIENNE , DE UK MUSICIENS 
chant ans , PLUSIEURS AUTRES jouants des inf- 
trumens , TROUPE DE DANSEURS. 

Cette fere'nade efl compofée de chants, d’injlrumens » 
& de danfes. Les paroles qui s'y chantent ont rapport 
à la fituation ou Erajle fe trouve avec Julie , & ex- 
priment les fentimens de deux amans qui font tra- 
verfes dans leur amour par le caprice de leurs parent. 


UNE MUSICIENNE. 

JFU^s , charmante nuit, répands fur tous les yeux 
De tes pavots la douce violence , 

Etnelaifle veiller en ces aimables lieux , 

Que les cœurs que l’amour Tourner ^ Ta puiflance , 
Tes ombres & ton filence , 

Plus beaux que le plus beau jour , 

(DfFrent de doux momens à-foupirer d’amour. 


u MUSICIEN. 

Que foupirer d'amour 
Eft une douce chofç , 

Quand rien à nos vœux ne s’oppofe ! 

A d’aimables pcnchans notre cœur nous difpofe; 
Mais on a des tyrans à qui l’on doit le jour. 
Que foupirer d'amour 
Ert une douce choie , 

Quand rien à nos vœux ne s’oppofe ! 

i. MUSICIEN. 


Tout ce qu’à nos vœux on oppofb , 
Çontre un parfait amour ne gagne jamais rien j 
Et , pour vaincre toute chofe ? 

Il ne faut que s’aimer bien. 
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ToüS TROIS ENSEMBLE. 

Aimons-nous donc d'une frdeur éternelle ; 
Les rigueurs des parens , la contrainte cruelle , 
L’abfènce , les travaux , la fortune rébelle , 

Ne font que redoubler une amitié fidelle. 

Aimons-nous donc d'une ardeur éternelle ; 
Quand deux cœurs s'aiment bien -, 

Tout le relie n’ell rien. 

— = - y gggs r rç g 

PREMIERE ENTRE’E DE BALLET. 

Danfe de deux Maîtres à danfer. 

IL ENTRE’E DE BALLET. 

Danfe de deux Pages . 

III. ENTRE’E DE BALLET. 

Quatre Curieux de fpeElacles , qui ont pris que- 
relle pendant la danfe des deux Pages , danfent en 
fe battant l'e'pe'e a la main. 

IV. ENTRE’E DE BALLET. 

Deux Suijfes féparent les quatre Combattant ; & 
après les avoir mis d’accord , danfent avec eux. 

sy « as » ■— w a 

SCENE III. 

JULIE, ER.ASTE .NERINE. 
JULIE, 

J^Ton Dieu ! Erafle , gardons d'être furpris ; je 
tremble qu’on ne nous voye enfemble ; & tout feroit 
perdu après la défenfe que l’on m’a faite. 

E R A S T E. 

Je regarde de tous côtés, & je n’apperçois rier»i - 



I 


* P O URC E A U G N A C , 

J U L I E , à Nérine. 

^dcaMnf - gU 'V Néri " e 1 & P re " ds 

ù 31ûe q u 1 * ne vienne perfonne. 

1 N E r fe reÜrant AanS U f° nd du Théâtre. 
Repofez-vous fur moi; & dites hardiment ce que 
vous avez à vous dire. q 

JULIE. 

Avez-vous imaginé pour notre affaire quelque 
.chofe de favorable , & croyez-vous, Erafte, pouvoir 
venir à bout de détourner ce fâcheux mariage que 
jnon pere s eft mis en tête. “ ^ 

E R A S T E. 

Au moins y travaillons-nous fortement ; & déil 
nous avons préparé un bon nombre de ba teri« pour 
renverfer ce deftèin ridicule. P 

NERINE, accourant à Julie. 

Par ma foi , voilà votre pere. 

JULIE.* 

Ah ! feparons-nous vîte. 

NERINE. 

Non, non, non, ne bougez, je m’étois trompée. 
JULIE. 

Mon Dieu ! Nérine, que tu esfotte dé nous donner 
üe ces trayeurs. 

E R A S T E. 

Oui y belle Julie , nous avons dreffé pour cela 
quantité de machines j & nous ne feignons point de 
mettre tout en ufage , fur la permiilton que vous 
rn ave, donnée. Ne nous demandez point tous les 

'JJïï? tïUe nous ferons jouer, vous en aurez le di- 
versement; &, comme aux Comédies , il eft bon 
de vous laiffer le plaifir de la furprife , ôc de ne vous 

' (T^a P ° lnt . tout ce Su' 011 vou s fera voir. Ceft 
allez de vous dire que nous avons en main divers ftra- 

tagemes tout prêts à produire dans Poccaiïon,- & que 
PaÜfe! 11 ^ Nél ‘ ine * & 1,adr ° ic Sbri S ani entreprennent 
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.COMÉDIE. 
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N E R I N E. 

Affurément votre pere fe moque-t-il , de vouloir 
vous anger de Ton Avocat de Limoges , monfieur de 
Pourceaugnac , qu’il n'a vu de fa vie , & qui vient 
par le coche vous enlever à notre barbe * Faut-il que 
trois ou quatre mille écus de plus , fur la parole de 
votre oncle , lui faflent rejetter un amant qui vous 
agrce ? Et une perfonne comme vous , eft-elle faite 
pour un Limoufin ? S’il a envie de fe marier , que ne 
prend-il une Limoufine , & ne lai(Tè-t-il pas en repos 
les Chrétiens ? Le feui nom de monfieur de Pourceau- 
gnac m’a mife dans une colere effroyable. J’enrage 
de monfieur de Pourceaugnac. Quand il n’y auroic 
que ce nom-là , monfieur de Pourceaugnac , je brû- 
lerai mes livres , ou je romprai ce mariage ; & vous * 
ne ferez point madame de Pourceaugnac. Pourceau- 
gnac ! Cela fe peut-il foufïrir ? Non , Pourceaugnac 
eft une cnofe que je ne fçaurois fupporter , & nous 
lui jouerons tant de pièces , nous lui ferons tant'de 
niches fur niches , que nous renvoyerons à Limoges 
monfieur de Pourceaugnac. 

E R A S T E. 

Voici notre fubtil Napolitain , qui nous dira des 
nouvelles. 

rn~ ,T ? — — 53 g— = 3® 

SCENE IV. 

JULIE, ERASTE, SBRIGANI, NÉRINE. 


Mc 


SBRIGANI. 


.Onsieur , votre homme arrive. Je l’ai vu à 
trois lieues d’ici , où a couché le coche ; & dans la 
cuifine où il eft defcendu pour déjeûner, je l’ai étu- 
dié une bonne demie heure , 6c je le fçais déjà par 
cœur. Pour fa figure, je neveux point vous en par- 
ler , vous verrez de quel air la nature l’a deiîiné , Si 
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POURCE AUGNAC, 

fi l’ajuftement qui l'accompagne y répond comme il 
faut ? mais , pour fon efprit , je vous avertis par 
avance , qu’il eft des plus épais qui fe falfene , que 
nous trouvons en lui une matière tout-à-fait difpofée 
pour ce que nous voulons , 6c qu’il eft homme en- 
fin à donner dans tous les panneaux qu’on lui pré- 
fentera. 

E R A S T £. 

Nous dis-tu vrai ? 

S B R I G A N I. 

Oui y fi je me connois en gens, 

N E R I N E. 

Madame , voilà un illuftre. Votre affaire ne pouvoir 
être mife en de meilleures mains , & c'eft le héros de 
notre fiécle pour les exploits dont il s’agit; un homme 
qui , vingt fois en fa vie , pour fervir les amis , a gé- 
néreufement affronté les galères ; qui , au péril de 
fes'bras & de fes épaules , fçait mettre noblement 
à fin les avantures les plus difficiles; & qui , tel que 
vous le voyez , eft exilé de fon pays pour je ne fçai9 
combien d’a&ions honorables qu’il a généieufement 
entrepris. 

S B R ï G A N I. 

Je fuis confus des louanges dont vous m’honorez , 
& je pourrois vous en donner avec plus de juftice fur 
les merveilles de votre vie ; & principalement fur la 
gloire que vous acquîtes , lorfqu’avec tant d’honnéreté 
vous pipâtes au jeu , pour douze mille écus , ce jeune 
Seigneur étranger que l’on mena chez vous ; lorfque 
Vous fîtes galamment ce faux contrat , qui ruina toute 
Une famille ; lorfque avec tant de grandeur d’ame 
vous fûtes nier le dépôt qu’on vous avait confié ; & 
que , fi généreufement , on vous vit prêter votre té- 
moignage à faire pendre ces deux perfonnes qui ne 
l'avoient pas mérité, 


NERINE, 


N É R I N E. 

Ce font petites bagatelles qui ne valent pas qu’on 
fen parle , èc vos éloges me font rougir. 

S B R I G A N I. 

Je veux bien épargner Votre modeftie , la ' (Tons cèlaj' 
& pour commencer notre affaire , allons vite joindre 
notre Provincial , tandis que de votre côté , vous nous 
tiendrez prêts au befoin les autres A&eurs de la Co- 
médie. 

E R A S T É. 

Au moins, madame, fouvenez-Vbus de votre rolejf 
èc pour mieux couvrir notre jeu , feignez, comme ori 
vous a dit , d’être la plus contente du monde des 
réfolutions de votre pere. 

JULIE. 

S’il ne tient qu’à cela , les chofes iront à merveille* 
ERASTE. 


Mais , belle Julie , lî toutes nos machines venoicnt 
à ne pas réuflir? 

JULIE. 

Je déclarerai à mon pere mes véritables fentimensi 
É R A S T E. 

Ht fî , contre vos fentimens , il s’obftinoic à fort 
deflein ? 

JULIE. 

Je le menacerois dé me jetter dans un couvent; 
ERASTE. 

Mais ft , malgré tout cela, il vouloit vous forcer 
à ce mariage ? 

JÜLI È. 

Qpe voülez-vous que je vous difé i 
ERASTE. 

Ce que je veux que vous me difiez i 
JULIE; 


*o POÜRCE AUG NA C, 
ERASTE. 

Ce qu’on dit quand on aime bien. 

*. JULIE. 

Mais quoi ? 

ERASTE. 

Que rien ne pourra vous contraindre ; & que , 
malgré tous les efforts d’un pere , vous me promettez 
ff’être à moi. 

J U L I E. 

. Mon Dieu ! Eraffe , contentez-vous de ce que je 
Fais maintenant , & n’allez point tenter fur l’avenir 
les téfolutions de mon cœur ; ne fatiguez point mon 
devoir par les propositions d’une fâcheufe extrémité , 
dont peut-être nous n’aurons pas befoin ; & s’il y 
faut venir , fouffrez au moins que j’y fois entraînée 
par la fuite des chofes. 

ERASTE. 

" î ' 

Hé bien . . . 

S B R I G A N I. 

Ma foi , voici notre homme; fongeons à nous. 

N É R I N E. 

Ah ! comme il eft bârf ! 

SCENE V. 


POURCE AUGN AC , SBRIGANI. 

POUR CEAUGNAC/è tournant du côté d’où il ejl 
venu , & parlant à des gens qui le fuivent. 


Hé 


bien , quoi ? Qu’eft-ce ? Qu’y a-t-il ? Au diantre 

foit la fotte Ville , & les fottes gens qui y font ! 
!Ne pouvoir faire un pas fans trouver des nigauds qui 
vous regardent, & fe mêlant à rire. Hé ! meilleurs 
les badauds , faites vos affaires , & laillez palier les 
petfonnes fans leur rire au nez. Je me donne au dia- 
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^ C O M É D I E.- T Ït 

ble j fi je ne baille an coup de poing au premier que 

je verrai rire. ’ . ; - 

SBRIGANI) parlant aux mèmès perfonnes. 

Qu’eft-ce que c’eft , meilleurs f Que veut dire cçla * 
A qui en avez-vous ? Faut-il fe moquer ainfi des 
honnêtes étrangers qui arrivent ici ? 

POU RC E AU G NAC. 

Voilà un homme raifonnable , celui-là. 

, SBRIGANI. .... 

Quel procédé e.ft le votre , Sc qu’^vcz-vous à rire? 
POURCEAUGNAC. 

. . i . . 

Fort bien. •' 

SBRIGANI. 

MonOeur a-t-il quelque choie de ridicule en loi ? 
POURCEAUGNAC 

Oui. 

. . SBRIGANI. 

Eft-il autrement que lés autres ? _ 

P O Ü R‘C E A U G N A G. 

Suis-je tort u-, pu boflti ? 

SBRIGANI. 

Apprenez à connoître les gens ? 

POURCEAUGNAC. 

t • v . _ 1« > - * f ' i . . C 

j. C’eft bien dit. . . 

SBRIGANI. ... , 

i Monfieur eft d’une mine à refpeéter. 

POURCEAUGNAC. « 


Çela eft vrai. 

/ 

' ! S B R I G A N I. 

v J l " % \'ê 

PeiTonne de condition. 

•• î 

POURCEAUGNAC.^ 

- . ,*.*4 

Oui , Gentilhomme Limouftn, 

i :./3 

S JB R I G A Nf* 


Homme d'éfprit, 

'fiov 

x «y-yg V 

• ’ ...-J-; zi-.-t. B;î| 



■>> 
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I* POURCEAUGNAC; 

POURGEAUGN AG. 

Qui a étudié en droit. . 

, SBRIGANI. 

Jl voqs fait trop d'honneur de venir dans votre 
Ville. 

POURCEAUGN AC. 

Sans doute. 

SBRIGANI. 

Monsieur n’eft pas une perfonne à faire rire, 
POUR G E A U G N A C. 

Affurémenr. 

SBRIGANI. 

Et quiconque rira de lui aura affaire à moi. 

POURCEAU G N A C , à Sbrigani. 

Monfîeur , je vous fuis infiniment obligé. 

SBRIGANI, 

Je fuis fâché , monfîeur , de voir recevoir de la 
forte une perfonne comme vous , & je vous demande 
pardon pour la Ville. 

POURCEAUGNAC. 

r *r ■ •• ï ' 

Je fuis votre fervitéur. 

S B R I G A NI. 

Je vous ai vu ce matin , monlîeur , avec le coche, 
lorfque vous avez déjeuné ; & la grâce avec laquelle 
vous mangiez votre pain m’a fait naître de l’amitié pour 
vous ; & comme je fais que vous n*étes jarpai$ vçnn 
pn ce pays , & que vous y êtes tout neuf , je fuis bien- 
aife de vous avoir trouvé , pour vous offrir mon fer- 
vice à cette arrivée , $C vous aider à vous conduire 
parmi ce peuple , qui n’a pas , par fois , pour les hon- 
nêtes gens, toute la coufidération qu’il faudroit. 
POURCEAUGNAC. 

C’eft trop de grâce que vous me faites. 

S B R I G A N I. 

Je vous l’ai déjà dit ; du moment qpè je vous ai yu, 
je me fuis fenti pour vous de l’inclination. 
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C O M É D I t' ( • J 

POURCEAUGNAC. 

Je vous fuis obligé. 

S B R I G A N I. 

Votre phifionomie m’a plu. 

P O 13 RCEAUGNAC. 

Ce m'eft beaucoup d’honneur. 

S B R I G A N I. 

J’y ai vu quelque chofe d'honnête. 

POURCEAUGNAC. 

Je fuis votre ferviteur. 

S B R I G A N I. 

Quelque chofe d'aimable. 

POURCEAUGNAC. 

Ah ! ah ! 

S B R I G A N I. 

De gracieux. \ 

POURCEAUGNAC. 

Ah ! ah ! 

S B R I G A N I. 

De doux. 

POURCEAUGNAC. 

Ah! ah’ 

S B R IG AN I. 

De majeftueux,. 

POURCEAUGNAC. 

Ah ! ah ! 

S B R I G A N I. 

De franc. 

POURCEAUGNAC, lO. . -,r 

Ah ! ah ! . 

•'> S B RI G A N I. 

Et de cordial. , 

POURCEAUGNAC. -.ix 

Ah ! ah / 

ÇBRIGANI. 

Je vous allure que je fuis tout à vous, 
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POURCEAUGNAC, 
P.OVRCEAUGN AC. 

Je vous ai beaucoup d’obligation. 

S feRI GÀNÏ. 

C ’eft du fond du cœur que je parlé. 

POURCEAUGNAC. 

Je le crois. ■ 

S B fc I G AN1. 

Si j’avois l’honneur d’être connu de vous , vous 
fçauriez que je füis 'hoinraè tout-à-faitfincère. 

POURCEAUGNAC. 

Je n’en doute point. 

_ SBRIGANI. 

Ennemi de la fourberie. ’ 

POURCEAUGNAC. 

«I - - X • I . . C 

J'en fuis perfuadé. 

‘ -% : B R i G ANI. 

Et qui n’eft pas capable de déguifer fes fentimens. 
Vous regardez mon habit qui n’eft pas fait comme les 
autres; mais je ïitis 'originaire de Naples, à votre fer- 
vice , & j’ai voulu conferver un peu la maniéré de 
s’habiller, & h fincérité de mon- pays. 

P O U R C E A U G N AC. 

C’eft fort biéfl fait. Poürfhdi , j*ai voulu me mettre 
à la mode de la Cour pour la campagne. 

SBRIGANI. 

Ma foi , cela vous và mieux qu’âoteus nos Cour- 
tifans. 

P O U R CïUAAJGN A C. 

C’eft ce que m’a dit mon Tailleur. L’habit eft propre 
ôç riche , & il hâa do bruit id. . v 

SBRIGANI. 

j :■■■■? 

Sans doute. N’irez-vous pas au Louvre ? 
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COMÉDIE. 1 1 

POURCEAU G NA C. 

Il faudra bien aller faire ma cour. 

SBRIGANI. 

Le Roi fera ravi de vous voir. 

POURCEAUGNAC. 

Je le crois. 

S B RI G A N I. 

Avez-vous arrêté un logis? 

POURCEAUGNAC. 

Non , j’èn allois chercher un. 

SBRIGANI. 

Je ferai bien aife d’être avec vous pour cela , Sc 
je connois tout ce pays-ci. 

SS * -y gj 

SCENE VL ' ^ 

ERASTE, POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI. 

ERASTE. 

Qu’eft-ceci ? Que vois-je ? Quelle heureufe 
rencontre ! Monlîeur de Pourceaugnac ! Que je fuis 
ravi de vous voir! Comment ? Il femble que vous avez 
peine à me reconnoître ? ■ 

POUR CEAUGNAC. 

Monfieur , je fuis votre ferviteur. 

ERASTE. 

Ëft-il poffible que cinq ou fix années m’ayent ôté 
de votre mémoire , & que vous ne rcconnoillîez pas 
le meilleur ami de toute la famille des Pourceau- 

gnacs* ; 

POU R C E AUGNAC. 

Pardonnez-moi. ( bas à SbrïgAnï. ) Ma foi , jene 
fçais qui il eft. 
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i* POURGEAUG NA C % 

P .0 U R C E A U G N A C. 

Je vous ai beaucoup d’obligation. 

S ÈRI G ANÏ. 

C’eft du fond du cœur que je parle. 

P Ô U R C E A U G N A C. 

Je le crois. 

S B II IG A Ni. 

Si j’avois l’hçrineùr d'être connu de vous , vous 
fçauriez que je fûts 'hotrrm'è tout-à-faic fincère. 

P O U. R C E A U G N A C. 

Je n'en doute point. 

^ . S B RIGA NI. 

Ennemi de la fourberie. . 

POURCEAU G NA C. 

• - x T , t » 

J'en fuis perluadé. 

‘•'s B fil GA NI. 

Et qui n’eft pas capable de déguifer fes fentimens. 
Vous regardez mon habit qui n’eft pas fait comme les 
autres; mais je fuis originaire de Naples , à votre fer- 
vice , & j’ai voulu conferver un peu la maniéré de 
s’habiller, & la fincérité de mon-pays. 

POURCEAU G N AC. 

C'eft fort biéfi fait. Pourrhcii , j'ai voulu me mettre 
à la mode de la Cour pour la campagne. 

SBRIGANI. 

Ma foi , cela voué vit mieux qu'à *Gus nos Cour- 
tifans. 

P O URC*E?AAJGN;A C. 

C’eft ce que m’a dit mon Tailleur. L’habit eft propre 
ôi riche, & ii'i^a du bruit id. 

SBRIGANI. 

( J .! A rj 

Sans doute. N’irei-vous pas au Louvre ? 
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POURCEAUGNAC. 

Il faudra bien aller faire ma cour. 

S B R I G A N I. 

Le Roi fera ravi de vous voir. 

POURCEAUGNAC. 

Je le crois. • ’ 

SB RI G A N I. ' 

Avez-vous arrêté un logis ? 

POURCEAUGNAC. 

Non , j’èn allôis chercher un. •. 

S B R IG A N I. 

Je ferai bien aifé d'être avec vous pour cela', & 
je connois tout ce pays-ci/ 

| 

SCENE VL 

E R A S T E , POURCEAUGNAC, 
S B R I G A N I. 

E R A S T E. 

! Qu’eft-ceci ? Que vois-je ? Quelle beureufc 
rencontre 1 Monfieur de Pourceaugnac ! Que je fuis 
ravi de vous voir! Comment ? Il femble que vous avez 
peine à me reconnoître ? 

POUR CEAUGNAC. 

Monfieur , je fuis votre ferviteur. 

E R A S T E. 

Ëft-il poflible que cinq ou fix années m’ayent ôté 
de votre mémoire , & que vous ne reconnoiilïcz pas 
le meilleur ami de toute la famille des Pourceau^ 
gnacs ? _ 

POURCEAUGNAC. 

Pardonnez-moi. ( bas à Sbrïganï* ) Ma foi , je ne 
fçais qui il -S-Jgtzj, 



ué POURCEAUGNA C , 


V 


ERASTE. 

Il n’y a pas un Pourceaugnac à Limoges que je né 
connoilfe , depuis le plus grand jufqu'au plus petit , 
je ne fréquentois qu’eux dans le temps que j'y étois , 
& j’avois l'honneur de vous voir prefque tous les 
jours. 

POURCEAUGNAC. 

C’eft moi qui l’ai reçu , mon heur. 

ERASTE. 

Vous ne vous remettez point mon vifage, 
POURCEAUGNAC. 

Si fait, (à Sbrigani. ) Je ne le connois point. 

ERASTE. 

Vous ne vous reflouvenez pas que j’ai eu le bonheur 
de boire , je ne fçais combien de fois , avec vous ? 
POURCEAUGNAC. 

Excufez-moi. ( à Sbrigani. ) Je ne fçais ce que 
c’eft. 

ERASTE. 

Comment appeliez-vous ce Traiteur de Limoges 
qui fait fi bonne chère ? 

POURCEAUGNAC. 

Petit Jean. 

ERASTE. 

Le voilà. Nous allions le plus fouvent enfembte chez 
lui nous réjouir. Comment eft-ce que vous nommes 
à Limoges ce lieu où l’on Ce promène ! 

POURCEAUGNAC. 

Le Cimétiere des Arènes. 


ERASTE. 

Juftement. C’eft où je palfois de fi douces heures à 
jouir de votre agréable converfation. Vous ne vous 
remettez pas tout cela ? 

POURCEAUGNAC. 

Excufez-moi , je me le remets. ( a Sbrigani. ) Diable 
emporte li je m’en fouvien9. 

SBRIGANI 
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S B R I G A N I , bas à Pourceaugnac. 
il y a cent chofes comme cela qui partent de la tête, 
E R A S T E. 

Embrartez-moi donc , je vous prie , & rcflèrrons les 
noeuds de notre ancienne amitié. 

S B RIGANI, à Pourceaugnac. 

Voilà un homme qui vous aime fort. 

E R A S T E. 

Dites-moi un peu des nouvelles de toute la pa- 
renté. Comment fe porte monfieur votre..., là.... qui eft 
fi honnête homme ? 

POURCEAUGNAC. 

Mon frere le conful ? 

E R A S T E. 

Oui. 

POURCEAUGNAC. 

Il fe porte le mieux du monde. 

E R A S T E. 

Certes j’en fuis ravi. Et celui qui efl: de fi bonne 
humeur ? Là . . . monfieur votre... 

POURCEAUGNAC. 

Mon coufin l’afleflêur ? ■f_:- 

E R A S T E. 

Juftement. 

POURCEAUGNAC; 

Toujours gai & gaillard. 

E R A S T E. 

Ma foi j’en ai beaucoup de joie. Et monfieur votre 
oncle ?.... Le.... 

POURCEAUGNAC. 

Je n’ai point d oncle. 

E R A S T E. 

Vous en aviez pourtant un en ce temps-là- 
POURCEAUGNAC. 

Non. Rien qu’une tante. 
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E R A S T E. 

C’eft ce que je voulois dire , madame votre tarîte 3 
comment fe porte-t-elle ? 

POURCE AUGNAC. 

Elle eft morte depuis fix mois. 

E R A S T E. 

Hélas ! la pauvre femme. Elle étoit fi bonne per- 
fonne. 

POURCEAUGNAC. 

Nous avons auffi mon neveu le Chanoine , qui a 
penfé mourir de la petite vérole. 

E R A ST E. 

Quel dommage ç’auroit été ! 

POURCEAUGNAC. 

Le connoiflèz-vous auffi ? 

ER A S T E. 

Vraiment fi je le connoiflois ! Un grand garçon 
bien fait. 

POURCEAUGNAC. 

Pas des plus grands. 

E R A S T E. 

Non , mais de la taille l ien prife. 

POURCEAUGNAC. 

Hé , oui. 

E R A S T E. 

Qui eft votre neveu. 

POURCEAUGNAC. 

Oui. 

E R A S T E. 

Fils de votre frere ou de votre fceur. 
POURCEAUGNAC. 

Juftement. 

E R A S T E. 

Chanoine de l’Eglife de..... Comment l’appellez- 
vous ? 
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POURCEAUGNAC. 

De Saint Etienne. 

E R A S T E. 

Le voilà ; je ne connois autre. 

POURCEAUGNAC, a Sbrigani. 

Il dit toute ma parenté. 

S B R I G A N I. 

Il vous connoit plus que vous ne croyez. 

POUR C EAUGNAC. 

-. jw. , • ■ . 1 . \... . / . • rj » 

A ce que je vois, vous avez demeure long-temsi 
notre Ville/ 1 

E R A S T E. 

Deux ans entiers. 

POURCEAUGNAC. 

Vous étiez donc là , quand mon coufin l'Elu fit 
tenir Ton enfant à monfieur notre Gouverneur. 

E R A S T E. 

Vraiment oui , j’y fus convié des premiers. 

POURCEAUGNAC. 

Cela fut galant. 

E R A S T E. 

Très-galant. 

POURCEAU 

C’étoit un repas bien trou (Té. 

ER A S T 

Sans doute. 

POURC E A U G 

Vous vires donc aufli la querelle < 

Gentilhomme Périgordin ? 


/ 


POURCEAUGN AC, 
POURCEAUGNAC. 


Il me donna un foufflet ; mais je lui dis bien Ton 
fait. 


E R A S T E. 


Afîurément. Au refte 5 je ne prétends pas que vous 
preniez d’autre logis que le mien. 

POURCEAUGNAC. 

Je n’ai garde de... 

E R A S T E. 

Vous moquez-vous ? Je ne fouffrirai point du tout 
que mon meilleur ami foit autre part que dans ma 
maifon. 

POURCEAUGNAC. 

Ce feroit vous 

E R A S T E. 

Non. Vous avez beau faire , vous logerez chez moi- 
SBRIGANI, à Pourceaugnac. 

Puifqu’il le veut obftinément , je vous confeille 
d’accepter l’offre. 

E R A S TE. 

Où font vos hardes 7 

POURCE AUGNAC. 

Je les ai 1 aiflees avee mon Valet où je fuis defcendu. 
E R A S T E. 

Envoyons-les quérir par quelqu’un. 

POURCEAUGNAC. 

Non , je lui ai défendu de bouger , à moins que 
j'y fuflë moi-même , de peur de quelque fourberie. 

SBRIGANI. 

C’eft prudemment avifé. 

POURCEAUGNAC. 

Çe pays-ci eft un peu fujet à caution. 

E R A S T E. 

On voiç les gens d’efpric en tout. 
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C O M É D I E. 

S B R I G A N I. 

Je vais accompagner monfieur , & le ramènerai où 
vous voudrez. 

E R A S T E. 

Oui. Je ferois bien aife de donner quelques ordres* 

& vous n’avez qu'à revenir à cette maifon-là. 

SBRIGANI. 

Nous fommes à vous touc-à-l’heure. 

E R A S T E , à Pourceaugnac. 

Je vous attends avec impatience. 

POURCEAUGNAC, a Sbrigani. 

Voilà une connoitTance où je ne m’attendois point. 
SBRIGANI. 

Il a la mine d’être honnête homme. 

E R A S T E , feul. 

Ma foi , monfieur de Pourceaugnac , nous vous en 
donnerons de toutes les façons ; les chofes font prépa- 
rées , & je n’ai qu’à frapper. Holà. 

m 

SCENE FIL 

UN APOTHICAIRE, ERASTE. 

E R A S T E. 

JT E crois , monfieur , que vous êtes le médecin à 
qui l’on cft venu parler de ma part. 

L’APOTHICAIRE. 

Non , monfieur , ce n’eft pas moi qui fuis le Mé- 
decin ; à moi n’appartient pas cet honneur , & je ne 
fuis qu’ Apothicaire , Apothicaire indigne pour vous 
fervir. 

ERASTE. 

Et monfieur le médecin ell-il à la maifon î 
L* APOTHICAIRE. 

Oui. Il eft embarrafie à expédier quelques ma- 
lades, & je vais lui dire que vous êtes ici. 

• • - • , - , v r 

♦ 
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ERASTE. 

Non , ne bougez ; j’attendrai qu’il ait fait. C’ed 
pour lui mertre entre les mains certain parent que 
nous avons , dont on lui a parlé , & qui ie trouve at- 
taqué de*quelque folie que nous ferions bien aifes qu’il 
pût guérir avant de le marier. 

L’APOTHICAIRE. 

Je fçais ce que c’eft , je fçais ce que c’cft , Sc j’é- 
tois avec lui quand on lui a parlé de cette affaire. 
Ma foi , ma foi , vous ne pouviez pas vous adrefTer 
à un médecin plus habile ; c’efl un homme qui fçait 
la médecine à fond comme je fais ma croix de par 
Dieu ; & qui , quand on devroit crever , ne démor- 
droit pas d’un iota des régies des anciens. Oui , il fuit 
toujours le grand chemin , le grand chemin , & ne va 
point chercher midi à quatorze heures ; & , pour tout 
l’or du monde , il ne voudroit pas avoir guéri une 
perfonne avec d’autres remèdes que ceux que la fa- 
culté permet. 

ERASTE. 

Il fait fort bien. Un malade ne doit point vouloir 
guérir que la faculté n’y confente. 

L’APOTHICAIRE. 

Ce n’efl pas parce que non? fommes grands amis 
que j’en parle ; mais il y a plaifir d’être Ion malade, 
& j’aimerois mieux mourir de fes remèdes que de 
guérir de ceux d’un autre ; car , quoiqu’il puiffe ar- 
river , on efl: affuré que les chofes font toujours dans 
l’ordre quand on meurt fous fa conduite vos hé- 
ritiers n’ont rien à vous reprocher. 

ERASTE. 

C’eft une grande confolation pour un défunt. 

L’APOTHICAIRE. 

Affurément. On eft bien aife au moins d’être mort 
méthodiquement. Au rede , il n’eft pas de ces mé' 
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decins qui marchandent les maladies ; c’eft un homme 
expéditif , expéditif, qui aime à dépêcher fes malades; 
& quand on a à mourir cela fe fait avec lui le plus 
vite du monde. . 

E R A S T E. 

En effet , il n’eft rien tel que de fortir promptement 
d'affaire. 

L’ APOTHICAIRE. 

Cela eft vrai. A quoi bon tant barguigner, 8c tant 
tourner au tour du pot ? Jl faut fçavoir virement le 
court ou le long d'une maladie. 

E R A S T E. 

Vous &v. 3 z raifon. 

L’ APOTHICAIRE. 

Voilà déjà trois de mes enfans dont il m’a fait 
l’honneur de conduire la maladie , qui font morts 
en moins de quatre jours , 8c qui entre les mains 
d’un autre auroient langui plus de trois mois. 

E R A STE. 

Il eft bon d’avoir des amis comme cela. 

L’A P O TH IC AIRE. 

Sans doute. Jl ne me refte que deux enfans , dont 
il prend foin comme des fiens ; il les traite &c gou- 
verne à fa fantaifie , fans que je me mêle de rien ; 
& le plus fouvcnt, quand je reviens de la Ville, je 
fuis tout étonné que je les trouve faignés ou purgés 
par fon ordre. 

E R A S T E. 

Voilà des foins fort obligeans 

L’A P O T H I C A I R E. 

Le voici , le vdïci , le voici qui vient- 
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S C E N E V 1 1 1. 


É R A S T E , PREMIER MÉDECIN, 
UN APOTHICAIRE, UN PAYSAN, 
UNE PAYSANNE. 

LE PAYSAN, au Médecin. 

Mon»™ , il n’en peut plus ; & il dit qu’il fent 
dans la tête les plus grandes douleurs du monde, 
x. MÉDECIN. 

Le malade eft un fot ; d’autant plus que dans la 
maladie dont il eft attaqué , ce n’eft pas la tête , félon 
Galien, mais la rate qui doit lui faire mal. 

LE PAYSAN. 

Quoi que c’en foit , monlieur , il a toujours avec 
cela fon cours de ventre depuis lix mois. 

i. MÉDECIN. 

Bon. C’eft ligne que le dedans fe dégage. Je l’irai 
vilicer dans deux ou trois jours ; mais , s'il mouroit 
avant ce temps- là , ne manquez pas de m’en donner 
avis , car il n’eft pas de la civilité qu’un médecin vi- 
fîte un mort. 

LA PAYSANNE, au médecin. 

Mon pere , monlieur , eft toujours malade de plus 
en plus. 

i. MÉDECIN. 

Ce n’eft pas ma faute. Je lui donne des remèdes , 
que ne guérit-il ? Combien a-t-il été faigné de fois ? 

LA PAYSANNE. 

Quinze , monlieur , depuis vingt jours, 
i. MÉDECIN. 

Quinze fois faigné ? 

LA PAYSANNE. 

Oui. 


ii MÉDECIN. 


COMÉDIE. . 2 f 

i. MÉDECIN. 

Et il ne guérit point * 

LA PAYSANNE, 

Non , monfieür. k 

i. MÉDECIN. 

C’efl; figne que la maladie n’eft pas dans le fang. 
Nous le ferons purger autant de fois , pour voir fi 
elle n’eft pas dans les humeurs ; & fi rien ne nous 
réulfit > nous l’envoyerons aux bains. 

L’A P O T H I C A I R E. 

Voilà le fin de cela , voilà le fin de la médecine. 


-- — -^ #5 

SCENE IX. 

• ERASTE . PREMIER MÉDECIN,; 
UN APOTHICAIRE. 

E R A S T E , au Médecin. 

C-/'Est moi , monfieür , qui vous ai envoyé parler 
ces jours pafTés , pour un parent un peu troublé d’ef- 
prit , que je veux vous donner chez vous, afin de le 
guérir avec plus de commodité , & qu’il foit vu de 
moins de monde. 

i. MÉDÊCI N. 

Oui , monfieür , j’ai déjà difpofé tout , &C promets 
d’en avoir tous les foins imaginables. 

" E R A S T E. 

Le voici fort à propos. 

i. MÉDECIN. 

La conjoriéture eft tout-à-fait heureufe , & j’ai ici 
un ancien de mes amis , avec lequel je ferai bien aifô 
de confulter fa maladie.- \ 


/ 
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SCENE X. 
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POURCEAUGNAC , ERASTE, 
PREMIER MÉDECIN , UN 
APOTHICAIRE. 

ERASTE à' M. de Pourceaugnac. 

^lJne petite affaire m’eft furvenue , qui m’oblige à 
vous quitter ; ( montrant le médecin. ) mais voilà une 
perfonne , entre les mains de qui je vous laiftè , qui 
aura foin pour moi de vous traiter du mieux qu’il 
lui fera poilible. 

i. MÉDECIN. 

Le devoir de ma profeflîon m’y oblige ; ôc c’eft 
allez que vous me chargiez de ce foin. 

POURCEAUGNAC, à part. 

C’eft fon maître d’hôtel , fans doute ; & il faut 
que ce foit un homme de qualité. 

i. MÉDECIN A Erafie. 

Oui , je vous allure que je traiterai monlîeur mé- 
thodiquement , & dans toutes les régularités de notre 
art. 

POURCEAUGNAC. 

Mon Dieu ! Il ne faut point tant de cérémonies j 
<k je ne viens pas ici pour incommoder, 
i. MÉDECIN. 

Un tel emploi ne me donne que de la joie. 

E R A S T F. 

Voilà toujours dix piftoles d’avance , en attendant 
ce que j’ai promis. 

POURCEAUGNAC. 

Non , s’il vous plaît , je n’entends pas que vans 
fafliez de dépenfe > de que vous envoyiez rien acheter 
pour moi. 
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E R A S T E. 

Mon Dieu ! Laitièz-moi faire , ce n’eft pas pour 
ce que vous penfez. 

P OU RCEAUGNAC. 

Je vous demande de ne me traiter qu’en ami. 

E R AS T E. 

C’eft ce que je veux faire. ( bas an médecin. ) Je vous 
recommande fur tout , de ne le point laitier fortir 
de vos mains ; car par fois il veut s’échapper. 

1. MÉDECIN. 

Ne vous mettez pas en peine. 

E R A S T E à Pourceaugnac. 

Je vous prie de m’exeufee de l'incivilité que je 
commets. 

POURCEAUGNAC. 

Vous vous moquez ; & c’eft trop de grâce que 
vous me faites. 




SCENE XI. 
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POURCEAUGNAC, PREMIER 
MÉDECIN, SECOND MÉDECIN , 
UN APOTHICAIRE. 

1. MÉDECIN. 


c, 


»E m’eft beaucoup d’honneur , monfieur d’étre 
choifi pour vous rendre fervice. 

POURCEAUGNAC. 

Je fuis votre ferviteur. ‘ » 

- 1 . MÉDECIN. 

Voici un habile homme , mon confrère , avec le- 
quel je vais confulrer la maniéré dopt nous vous trai- 
terons, ~ • 

Dï f" 
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POURCEAUGNAC. 

Il ne faut point tant de façons , vous dis-je i & je 
fuis homme à me contenter de l’ordinaire. 

i. MÉDECIN. 

Allons des fiéges. 

f. [ Des Laquais Entrent & donnent des fiéges . ] 
r P O U R C h A U G N A C , à part. 

Voilà j pour un jeune homme , des Domeftiques 
bien lugubres. 

i. MÉDECIN. 

T Allons , monfieur , prenez votre place , moniteur. 

f Les deux Médecins font aJJ'eoir M. de Pourceaugnac entre 
eux deux. J 

POURCEA U G A C , Jafscyant. 

Votre très-humble valet. 

( Les deux Médecins lui prennent chacun une main pour 
lui tâter le pouls. ) 

Que veut dire cela. 

i. MÉDECIN. 

Mangez-vous bien , monfieur ? 

POURCEAUGNAC. 

Oui ; & bois enpore mieux. 

i. MÉDECIN. 

Tant pis. Cette grande appétition du froid & de 
l’humide eft une indication de la chaleur ÔC féche^ 
reflè qui eft au-dedans. Dormez-vous fort ? 

POURCEAU GNAC. 

Oui , quand j’ai bien foupé. 

i. MÉDECIN. 

Faites-vous des fonges ? 

POURCEAUGNAC. 

Quelquefois. i 

j. MÉDECIN.. 

* • 

pe quelle nature font-ils » 
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PO U R CE AU G N A Ç. 

De la nature des longes. Quelle diable de conver- 
fation eft-ce-ià ? 

1. MÉDECIN. 

Vos déjeftions , comment font-elles ? 

POURCEAUGNAC. 

Ma foi , je ne comprends rien à toutes ces ques- 
tions j 8c je veux plutôt boire un coup. 

î.MÉDECIN, 


Un peu de patience. Nous allons raifonner fur vor- 
tre affaire devant vous , & nous le ferons en français, 
pour être plus intelligibles. 

POURCEAUGNAC. 

Quel grand raifonnement faut-il pour manger un 
morceau ? 

ï. MÉDECIN, 


Comme ainfi foit qu'on ne puiflè guérir une mala- 
die qu'on ne la connoiffe parfaitement , &C qu'on ne 
la puiflè parfaitement connoître , fans en bien établir 
l'idée particulière , & la véritable efpéce , par fes 
lignes diagnoftiques &c pronoftiques ; vous me per- 
mettrez , monfieur notre ancien , d’entrer en confi- 
dération de la maladie dont il s’agit , avant que de 
toucher à la thérapeutique , 8c aux remèdes qu'il nous 
conviendra faire pour la parfaite curation d’icelle. 
Je dis donc , Monfieur , avec votre pewniflion , que 
notre malade ici préfent eft malheureufement attaqué , 
affeété , pofTédé , travaillé dé cette forte de folie , 
que nous nommons fort bien , mélancolie hypocon- 
driaque ; cfpéce de mélancolie très-fâcheufe , 8c qui 
ne demande pas moins qu’un Efculape comme vous , 
confommé dans notre art ; vous , dis-je , qui avez 
blanchi , comme on dit, fous le harnois, & auquel 
il en a tant pafle par les mains de toutes les façons. 
Je l'appelle mélancolie hypocondriaque , pour la dis- 
tinguer des deux autres ; car le célébré Galien établit 
flottement , à fon ordinaire , trois efpéçes de cçtte ma- 
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ladie , que nous nommons mélancolie , ainll appellée , 
non- feulement par les Latins , mais encore par les 
Grecs, ce qui eft bien à remarquer pour notre affaire. 
La première , qui vient du propre vice du cerveau ; 
la fécondé , qui vient de tout le fang , faic ôc rendu 
atrabilaire ; la troifieme , appellée hypocondriaque , 
qui eft la notre , laquelle procède du vice de quel- 
que partie du bas ventre, Sc de la région inférieure , 
mais particulièrement de la rate , dont la chaleur 8c 
l’inflammation porte au cerveau de notre malade beau- 
coup de fuligines épaifles & crades , dont la vapeur 
noire & maligne caufe dépravation aux fondions de 
la faculté princefle , &c fait la maladie dont , par 
notre raifonnement , il eft atteint & convaincu. 
Qu’ainfi ne foit , pour diagnoftique inconteftable de 
ce que je dis , vous n’avez qu’à confidérer ce grand 
férieux que vous voyez , cette triftefle accompagnée 
de crainte & de défiance , Agnes pathognomoniques 
& individuels de cette maladie , fi bien marquée chez 
le divin vieillard Hippocrate ; cette phifiooomie , ces 
yeux rouges 5c hagards , cette grande barbe , cette 
habitude du corps menue , grêle , noire & velue , lef- 
quels fignes le dénotent très-afFe&c de cette mala- 
die, procédantes du vice hypocondre ; laquelle mala- 
die par laps de temps naturalifée , manifeftement en- 
vieillie , habituée , & ayant pris droit de bourgeoifie 
chez lui , pourroit bien dégénérer ou en manie , ou 
en pthifie , ou en apoplexie , ou même en fine phré- 
néfie & fureur. Tout ceci fuppofé , puifqu’une ma- 
ladie bien connue eft à demi guerie ; car ïgnot 't rmlla 
efi curatio morbi. il ne vous fera pas difficile de con- 
venir des remèdes que nous devons faire à moniteur. 
Premièrement , pour remédier à cette piéthote obtu- 
rante , & à cette cocachymie luxuriante par tout le 
corps, je fuis d’avis qu’il foit phlébotamifé libérale- 
ment , c’eft-à-dire , que les faignées foient fréquentes 
Sc pianteureufes \ en premier lieu de labaûlique* 
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puis de la céphalique , ôc même fi le mal efl opiniâ- 
tre , de lui ouvrir la veine du front , ôc que l’ou- 
verture foit large , atin que le gros fang puiilè fortir; 
& en meme-temps , de le purger , défopiler , & éva- 
cuer par purgatifs propres & convenables , c’eft- à-dire , 
par cholagogues , mélanoguogues , & caetera ; & 
comme la véritable fource de tout le mal eft , ou une 
humeur crade ôc féculente , ou une vapeur noire Ôc 
grolïiere qui obfcurcit , infeéte ôc falit les efprits ani- 
maux, il eft à propos enfuite qu’il prenne un bain 
d’eau pure & nette , avec force petit lait clair, pour 
purifier , par l’eau , la féculence de l’humeur cralfe , 
ôc éclaircir , par le lait clair , la noirceur de cette va- 
peur : mais avant toute chofe , je trouve qu'il eft bon 
de le réjouir par agréables converfations , chants & 
inftruraens de mufiqne , à quoi il n’y a pas d’incon- 
vénient de joindre des Danfeurs, afin que leurs mou- 
vemens , difpofition Ôc agilité puillent exciter ôc té- 
' veiller la parefiè de fes efprits engourdis , qui occa- 
fionne l’épaifièur de fon fang , d’où procède la mala- 
die. Voilà les remèdes que j'imagine , auxquels pour- 
ront être ajoutés beaucoup d’autres meilleurs , par 
monfieur notre maître ôc ancien , fuivant l’expérience , 
jugement , lumière ôc fuffifance qu’il s’eft acquifc 
dans notre art. Dixi. 

, ». MÉDECIN. 

A Dieu ne plaife , monfieur , qu’il me tombe en 
penfée d’ajouter rien à ce que vous venez de dire. 
Vous avez fi bien difeouru fur tous les fignes , les 
fymptômes ôc les caufes de la maladie de monfieur : 
le railonnement que vous en avez fait-eft fi doéte & 
fi beau qu’il eft impoffible qu’il ne foit pas fol , ou 
mélancolique hypocondriaque; ôc , quand il ne le fe- 
roit pas , il faudroit qu’il le devint , pour la beauté 
des chofes que vous avez dites , ôc la jufteffe du rai- 
fonnement que vous avez lait. Oui , monfieur vous 


5* POURCEAUGNAG, 

avez dépeint fort graphiquement , graphicè depinxijli i 
- tout ce qui appartient à cette maladie ; il ne fe peut 
rien de plus doctement , fagement , ingénieufement 
conçu , penfé , imaginé que ce que vous avez pro- 
noncé au fujet de ce mal , foit pour la diagnofe , 
ou la prognofe , ou la thérapie ; &: il ne me refte rien 
ici que de féliciter monfieur d’être tombé entre vos 
mains , & de lui dire qu’il eft trop heureux d’être 
fol , pour éprouver l’efficace & la douceur des remèdes 
que vous avez il judicieufement propofés. Je les ap- 
prouve* tous, mantbus & ped/bus defeendo in tuam fen- 
tentiam. Tout ce que je voudrois ajouter , c’eft de 
faire les faignées & les purgations en nombre impair , 
numéro Deus impure gaudet\à.t prendre de lait clair 
avant le bain ; de lui compofer un fronteau où il en- 
tre du fel , le fel eft le fvmbole de la fageiTe ; de faire 
blanchir les murailles de fa chambre , pour dilliper 
les ténèbres de fes efprits , album <jr difgregativum 
vifus ; & de lui donner tout-à-l’heure un petit lave- 
ment , pour fervir de prélude & d’introdu&ion à ces 
judicieux remèdes, dont, s’il a à guérir, il doit re- 
cevoir du foulagement. Faflë le ciel que ces remèdes , 
monfieur , qui font les vôtres * reuiliiïênt au malade 
félon notre intention. 

POURCEAUGNAC. 

Meilleurs, il y a une heure que je vous écoute. Eft- 
ce que nous jouons ici une comédie ? ! 

i. MÉDÉCIN. 

Non , monfieur, nous ne jouons point. 

POURCEAUGNAC. 

Qu’eft-ce que tout ceci ? Et que voulez-vous dire 
avec votre galimathias & vos fottifes > 
i. M É D E C I N. 

Bon. Dire des injures. Voilà un diagnôffique qui 
nous manquoit pour la confirmation de ion mal ; & 
ceci pourroit bien tourner en manie. 

POURCEAUGNAC, 
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POURCEAUGNAC, à part: 

Avec qui m’a-t-on mis ici ? 

' ( Il crache deux ou trois fois. ) 
x. MÉDECIN. 

Autre diagnoftique. La fputation fréquente. 

POURCEAUGNAC. 

LaifTbns cela , 8c fortons d’ici. 

i. M É D E C I N. 

Autre encore. L’inquiétude de changer dé place. 

POURCEAUGNAC. 

Qu’eft-ce donc que cette affaire ? Et que me vou- 
lez-vous i 

i. MÉDECIN. 

Vous guérir, félon l’ordre qui nous a été donné; 
POURCEAUGNAC. 


Me guérir; 
Oui. 


i. MÉDECIN. 
POURCEAUGNAC* 


> 


Parbleu , je ne fuis pas malade. 

i. MÉDECIN. 

Mauvais figue , lorfqu’un malade né fctit pas Ion 
mal. 

POURCEAUGNAC. 

Je vous dis que je me porte bien. 

x. MÉDECIN; 

Nous fçavons mieux que vous comment Vous vous 
portez , 8c nous fommes médecins qui voyons claif 
dans Votre conftitutiort. 

POURCEAUGNAC. 


Si vous êtes médecins > je n’ai que faire de vousi 
8c je me moque de la médecine. 

i. MÉDECIN 


Hora , hom ! Voici un homme 
ne pendons. 


plus fou que nou9 
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iî JjJ ÉD E i>I N. 

Altro non è ta pazzid 
Che malintonia. 

L’aMulato 
*. Noû è difperatd ■ 

Se vjLpigliar un pocco dt allegrid. 
Altro non è la pazzia. 

Che malincoma. 

i. MÉDECIN. 

Su , cantate -, ballate , ridete y 
Et , fe far me ali o voleté, 

QuHrido fentite H deliro' i/iéirio , . 

^tgltate del vino , 

E qùalcbe volt a un poco di tabac. 
Allagxamento , Jldonfu Pourceaugnac. 
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SiC .E NE X 1/Vi 

( PO!Ü R. C E A U G N AC, D EU X 
MÉDECINS grotefques , M A T A S S I N S. 

Eî^TRE’E DE BALLET. 

* * * * » » ■■ i 

' • *. v ✓ 

Danfe des Matajfins autour de Pourceaugnac. 

m - — - — =ygg 

SCENE XV. 

e. » 

POURCEAUGNAC , UN APOTHICAIRE, 

tenant une feringue. 
L’APOTHICAIRE. 

IVÏonsieur. , voici un petit remède , un petit 
remède , qu’il vous faut prendre , s’il vous plaît , s’il 
vous plaît. 

E i j 
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I i 

POURCEAUGNAC. 

Comment ; Je n'en ai que A-e de cela. 

L’A P O T H I C A I R E. 

11 a été ordonné , monfieur , il a été ordonné. 

POURCEAUGNAC. 

Ah ! que de bruit ! 

L’APOTHICAIR E. 

Prenez-le , monfieur , prenez-le ; il ne vous fera 
point de mal , il ne vous ferj point de mal. 

POURCEAUGNAC. 

Ah ! 

L’ APOTHICAIRE. 

C'eft un petit clyftére , un petit clyftére bénin » 
bénin , il eft bénin ; là , prenez , prenez , monfieur , 
c’eft pour déterger, déterger, pour déterger. 




SCENE xv i: 


POURCEAUGNAC ,UN APOTHICAIRE, 
LESDEUX MÉDECINS grotefques , ■ 
& les MATASSINS avec des Seringues. 

LES DEUX MÉDECINS. 

^ - Jfc^ Jglia lo fu , — - - - 

Signer Mon fa ; .. .. 

Piglia lo , piglia lo , piglia lo fu , 

Che non et far a male , 

Piglia lo fu eju&flo fervieiale , 

Piglia lo fu , 

Signor monfu , 

Piglia lo 3 piglia lo , piglia lo fu. 
POURCEAUGNAC, 
^llç| ? yous-eq au Diable. “ : . 


f" 
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( Pourceaugnac , mettant fon chapeau pour fe garantir du 
feringius , efl fuivi par les deux Médecins & par les MataJJins ; 
il pafse derrière le Théâtre , & revient fe mettre fur fa chaife , 
atiprès de laquelle il trouve l’Apothicaire qui l’attenioit ; les 
dÇux Médecins & les Mataffms rentrent auffi. ) 

LES DEUX MÉDECINS. 


Piglia lo fit., 

Stgnor Monfit , 

Piglia lo , piglia lo , piglia lo fit , 

Che non ti far a male. 

Piglia lo fin qttttjlo firvttiale , 

Piglia lo fit , > 

Signor Monfit , 

Piglia lo , piglia lo , piglia lo fit. 

[ Pourceaugnac s’enfuit avec la chaife , l'Apothicaire ap- 
puyé la feringue contre ; 6* les Médecins & les MataJJins le 
fuivent. ) 


pi» du premier sifte. 
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POURCEAUGNAC. 

Comment ? Jç n J en ai que dÈ-e de cela. 

L’A P O T H I C A I R E. 

Il a été ordonné , monfieur , il a été ordonné, 

POURCEAUGNAC. 

Ah ! que de bruit ! a 

L’APOTHICAIR E* 

Prenez-le , monfieur , prenez-le ; il ne vous fera 
point de mal , il ne vous ferj point de mal. 

POURCEAUGNAC. 

Ah ! 

L’ APOTHICAIRE. 

C'eft un petit clyftére , un petit clyftére bénin , 
bénin , il eft bénin ; là , prenez , prenez , monfieur , 
c’eft pour déterger , déterger, pour déterger. 


1 








SCENE XVI: 

POURCEAUGNAC , U N APOTHICAIRE, 
LES DEUX MÉDECINS grote fanes , 

& les M A T A S S I N S avec des Seringues. 

LES DEUX MÉDECINS. 

jLT Jglia lo fu y — - • "" 

Signer Monfu ; „ 

Piglia lo , piglia lo , piglia lo fu , 

Che non ti far a male , 

» /* , , • * , , 

Piglia lo fa cjudfto fcrvitiale , 

Piglia lo fa y 
Signor monfu s 

Piglia lo y piglia lo , piglia lo fa. 
POURCEAUGNAC, 

... r • ' ... ■-> 

'.Je* 

Allç^rY9H s-ei ^ au ; 
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( Pourceaugnac , mettant fon chapeau pour fe garantir des 
feringues , ejl fuivi par les deux Médecins & par les Matajjins ; 
il pafse derrière le Théâtre , & revient fe mettre fur fa chaife , 
aüprès de laquelle il trouve l'Apothicaire qui l’attendoit les 
dfux Médecins & les Mataffms rentrent ’aufjl. ) 

LES DEUX MÉDECINS. 

Piglia lo fit , 

Stgnor Jlionfu , 

Piglia lo , piglia lo , piglia lo fit , 

Che non ti far a male. 

Piglia h fit qusfto fervttiale , 

Piglia lo fa , i 

Signor Monfu , 

Piglia lo » piglia lo , piglia lo fu. 

[ Pourceaugnac s'enfuit avec la chaife , P Apothicaire ap r , 
puye la feringue contre ; & les Médecins & les Mataffms le 
fuivent. ) ' 


pi» du premier sifte. 




A CT E II. 

63 *- — **= **igs !*r- h q 

SCENE PREMIERE. 

PREMIE RM ÉDEClN, SBRIGANI. 

u MÉDE CI N. 

1 ; ; ' 

L a Forcé tous lés obtfacles que fa vois mis ; & 

s cil dérobé aux remèdes que je commençois de lui 
faire. 

• SBRIGANI. 

C eft etre bien ennemi de foi-même que de fuir des 
remèdes auflr falucaires que les vôtres. 

i. MÉDECIN. 

Marque d’un cerveau démonté , 8c d’une raifon dé- 
pravée , que de ne vouloir pas guérir. 

SBRFGÀNI. 

Vous l’auriez guéri haut la nSaîn. 

i. KI ES’É CI'N. 

Sans doute ; quand il $ au to it eu complication de 
douze maladies. î- 

SBRIGANI. 

Cependant voilà cinquante piftoles bien acquifes 
qu'il vous fait perdre. 

i. MÉDECIN. 

Moi , je h’entends point les perdre , & je prétends 
îe guérir , en dépit qu’il en ait. Il eft lié 8c engagé à 
mes remèdes j & je veux le faire faifir ou je le trou- 



f COMÉDIE. jx, 

verai , comme déferteur de la médecine , 6c infrac» 
teur de mes ordonnances. 

S B R I G A N I, 

Vous avez raifon. Vos remèdes étoient un coup sur-, 
de c’eft de l’argent qu’>l vous vole. 

i. MÉDECIN. 

Où puis-je en avoir des nouvelles ? 

S B R I G A N I. 

Chez le bon homme Oronte aflurément , donc il 
vient époufer la fille ; 6c qui , ne fçaehant rien de ' 
l’infirmité de fon gendre futur , voudra peut-être fe 
hâter de conclure le mariage. 

i. MÉDECIN.] 

Je vais lui parler tout-à-l’heure. 

S B R IG AN L 

Vous ne ferez point mal. 

i. MÉDECIN. 

Il eft hypothéqué à mes confultations: 8c un malado 
ne fe moquera pas d’un médecin. 

S B R I G A N I. 

C’eft fort bien dit à vous ; & fi vous m’en croyez , 
vous ne fouffrirez point qu’il fe marie , que vous ne 
l’ayez penfé tout votre faoul. 

i. MÉDECIN. 

LaifTez moi faire. 

SBRI G A N I, a part en s'en allant. 

Je vais de mon côté drefler une autre batterie ; & 
le beau-perc eft au#î dupe que le gendre. 



POURCEAUGN AC; 
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SCENE II. 

ORONTE, PREMIER MÉDECIN, 
i. MÉDECIN- 

Vo„ s avez , monfieur , un certain monfieur de 
Pourceaugnac , qui doit époufer votre fille. 

ORONTE. 

Oui ; je l’attends de Limoges , & ii devroit être 
arrivé. 

i. MÉDECIN. 

Auffi l’eft-il , 8c il s'en eft fui de chez moi , après 
y avoir été mis ; tirais je vous défends , de la parc 
de la Médecine , de procéder au mariage que vous 
avez conclu , que je ne l’aye dûement préparé pour 
cela > & mis en état de procréer des enfans bien eon j 
ditionnés , 8c de corps 8c d'efprir. 

/ ORONTE. 

Comment donc. 

i. MÉDECIN. 

Votre prétendu gendre a été conftitué mon malade ; 
fa maladie , qu’on m’a donnée à guérir * eft un meu- 
ble qui m’appartient , 8c que je compte' entre mes 
effets ; 8c je vous déclare que je ne prétends point 
qu'il fe marie , qu’au préalable il n’ait fatisfait à la 
Médecine , & fubi les remèdes que je lui ai ordonnés. 

ORONTE. 

Il a quelque mal ? 

i. MÉDECIN. 

Oui. 

ORONTE. 

Et quel mal , s’il vous plaît ? 

i. MÉDECIN. 

Ne vous mettez pas en peine. 

ORONTE 
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O RONTE. 

Eft-ce quelque mal.... 

i. MÉDECIN. 

Les médecins font obligés au fecret. Il fuffic qud 
je vous ordonne » à vous & à votre fille , de ne point 
célébrer fans mon confentemcnt , vos noces avec lui , 
fous peine d’encourir la difgrace de la Faculté , & 
d’être accablé de toutes les maladies qu’il nous plaira. 

ORÛNTE. 

Je n’ai garde , fi cela eft , de faire le mariagé. 
i. MÉDECIN. 

On me l’a mis entre les mains , & il eft obligé 
d'être mon malade. 

ORONTE, 


A la bonne heure. 

i . médecin. 

Il a beau fuir, je le ferai condamner par Arrêt à fo 
faire guérir par moi. 

ORONTE, 

J’y confèns. 

i. MÉDECIN; 

Oui , il faut qu’il crève , ou que je le guériflè. 
ORONTE. 

Je le veux bien. 

l. MÉDECIN. 

Et, fi je ne le trouve , je m’en prendrai à vousj & 
je vous guérirai. 

O R Ô N T È; 


Je me porte bien. 

i. M É D E C I N. 


Il n’importe. Il me faut on malade , & je prendrai 
qui je pourrai. • . 

ORONTE. 

Prenez qui vous voudrez -, mais ce ne fera paâ moi$ 


feul. 

V oyez un peu la belle raifon. 
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SCENE 1 1 î. 

OR Ô N T E , S BRIG A N I e» marchand Flamand. 
S B R I G A N I. 

JVIontsir , avec le foftre permiflîon , je fuis un 
trancher marchand Flamane ,qui foudroit bienne fous 
temandair un petit nouvel. 

ORONTE, 

Quoi , monfieur * 

S B R I GANI. 

Mettez le foftre chapeau fur le tête , Mont fit , fi ve 
plaît. 

ORONTE. 

Dites-moi , monfieur, ce que vous voulez. 

S B R I G A N I. 

Moi le dire rien , montfir , fi fous le mettre pas le 
chapeau fur le tête. 

ORONTE. 

Soit. Qu’y a-t-il , Monfieur ? 

S B R I G A N I. 

Fous connoîtrc point en fti file un certc montfir 
Oronte ? 

ORONTE. 

Oui , je le connois. 

S B R I.G A N I. 

Et quel homme eft-ile, Montfir, fi ve plaît! 
ORONTE. 


C’eft un homme comme les autres. 


S B R I G A N I. 


Je fous temande , montfir , s’il cft un homme riche 
qui a du bienne f 

ORONTE. 

Oui. 

i r * 

* - . i 




Digitized by Google 


S BRI G AN I. 

Mais riche beaucoup grandement , Montfir > 

, ORONTE. 

Oui. 

S B R I G A N I. 

J'en fuis bien aife beaucoup , Montfir. 

ORONTE. 

Mais pourquoi cela * 

S B R I G A N I. 

L’eft , montfir., pour un petit raifonne de confié- 
quence pour nous. 

ORONTE. 


Mais encore , pourquoi ? 

S B RIGA NI. ï 

L’eft, Montfir, que fti montfir Oronte donne (on 
fille en mariage à un certe Montfir de Pourceaugnac. 
ORONTE. 

Hé bien ? 

SBRIGANI. 

Et fti montfir de Pourceaugnac , montfir , l’eft un 
homme qui doive beaucoup grandement à dix ou 
douze marchanes Flamanes qui être venus ici, 

ORONTE. 

Ce monfieur de Pourceaugnac doit beaucoup à 
dix ou douze marchands ? 

S BRI GAN I. 

Oui , montfir ; & depuis huite mois , nous afoir 
obtenir un petic fentence contre lui ; & lui a remettre 
à payer tou ce créancier de fti mariage que fti Montfir 
Oronte donne pour fon fille. 

ORONTE. 

Hom , hom ! Il a remis là à payer fes créanciers l, 

SBRIGANI. 

\ ' 

Oui , montfir , & avec un gtant défotion nous tous 
attendre fti mariage, 
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POURCE AUGNAC, 

O RO N T E. 

( à part. ) C Haut. ) 

L'avis n’eft pas mauvais. Je vous donne le bon 
jour. 

1 SBRIGANI. 

Je remercie Montfir de la faveur grande, 

O R O N T E. 

Votre tr£s-humble valet. 

SBRIGANI. 

Je le fuis , montfir , obliger plus que beaucoup dq 
ton nouvel que montfir m’avoir donné. 

(feul y après avoir oté fa barbe , & dépouillé l’habit 
ffc Flamans qu'il a par-dejfus le Jien. ) 

Cela ne va pas mal. Quittons notre ajuftement 
de Flamant pour fonger à d’autres machines ; 8c tâ- 
chons de femer tant de foupçons entre le beaupere 
& le gendre , que cela rompe le mariage prérendu. 
Tous deux également font propres à gober les ha- 
meçons qu’on leur veut tendre ; 8c > entre nous autres 
fourbes de la première claflê , nous ne faifons que 
nous jouer , lorfque nous trouvons un gibier aufii fa- 
cile que celui-là. 


SCENE IV. « 

; POURCEAUGN AC, SBRIGANI. 
POURCE AUGNACJe croyant feul. 


fl* 






Qtte diable eft-ce là ? ( appercevant Sbrigani. ) Ah 1 



S B R I G AN I. 

Qu’eft-cç, monfieur, qu’avez-vous } 



POURCEAÜGNAC. 

Tout ce que je vois me femble lavement. 

S B R I G A N I. 

Comment ? 

POURCEAÜGNAC. 

Vous ne fçavez pas ce qui m’eft arrivé dans ce lo- 
gis , à la porte duquel vous m'avez conduit J 

S B R I G A N I. 

Non vraiment. Qu'eft ce que c’eft ? 

POURCEAÜGNAC. 

Je penfois y être régalé comme il faut. 

S B R I G A N I. 

Hé bien ? 

POURCEAÜGNAC. 

Je vous laide entre les mains de monfieur. Des 
médecins habillés de noir. Dans une chaife. Tâter le 
pous. Comme ainfi foit. Il eft fou. Deux gros jouflus. 
Grands chapeaux. Btton di buon di. Six Pantalons. Ta, 
ra , ta , ta , ta , ra , ta , ta , Allagramente , ntortf» 
Pourceaugnac. Apothicaire. Lavement. Prenez , mon- 
fieur , prenez , prenez. Il eft bénin , bénin , bénin. 
C’eft pour déterger , pour déterger , déterger. Pigli* 
lo fu , Stgnor monftt , pigli* la , piglia lo , piglia la 
fu. Jamais je n'ai été fi faoul de fottifes. 

S B R I G A N I. 

Qir’eft-ce que tout cela veut dire ? 

POURCEAUGNAC. 

Cela veut dire que cet homme-là , avec fes grandes 
embraftades , eft un fourbe , qui m'a mis dans une 
maifon pour fe moquer de moi , &c me faire un« 
pièce. 

SBRIGANI. 

Cela eft-il poflible ? 

POURCEAUGNAC 

Sans doute. Us étoient une douzaine de po0ed& 

• * >• ‘ ‘ * 
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ifi POURCEAUGNAC, 

après mes chauffes ; & j’ai eu toutes les peines du 
monde à m’échapper de leurs pâtes. 

S B R I G A N I. 

Voyez un peu ; les mines font bien trornpeufes ! 
Je l’aurois cru le plus affe&ionné de vos amis. Voilà 
un de mes éconncmens : comme il eft poffible qu’il y 
ait de fourbes comme cela dans le monde. 

POURCEAUGNAC. 

Ne fens-je point le lavement ? Voyez , je vous prie. 

S B R I G A N I. 

Hé ! Il y a qitelque petite chofe qui approche de cela. 

POURCEAUGNAC. 

J’ai l’odorat & l’imagination toute remplie de ce- 
la ; & il me femble toujours que je vois une dou- 
zaine de lavemens qui me couche en joue. 

S B R I G A N I. 

Voilà une méchanceté bien grande ; & les hommes 
font bien traîtres & fcélérars ! 

POURCEAUGNAC, 

Enfeignez-moi de grâce , le logis de moniteur 
Ofonte , je fuis bien aife d’y aller tout-à-l’heure. 

. • S B RIGA NI. 

Ah , ah ! Vous êtes donc de complexion amou- 
reufe; & vous avez oui parler que ce moniteur Oronte 
a une fille. . . . 

POURCEAUGNAC. 

Oui. Je viens l’époufer. 

SB R IGA N J. 

L’é. . . L’époufer ? 

POURCEAUGNAC, 

Oui. 

S B R I G A N I. 

En mariage ? 

, POURCEAUGNAC, 

De quelle façon donc 2 
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S B R I G A N I. 

Âh ! c’eft une autre chofe; je vous demande pardon» 
POURCEAUGNAC. 

Qu’eft-ce que cela veut dire ?' 

S B R I G A N I. 

Rien. 

POURCEAUGNAC. 

Mais encore ? 

SBRIGANI. 

Rien , vous dis-je. J’ai un peu parlé trop vîte. 

POURCEAUGNAC. 

Je vous prie de me dire ce qu’il y a là-delTouS. 

SBRIGANI. 

Non , cela n’eft point néceftàire. 

POURCEAUGNAC. 

De grâce. 

S 6 R I G A N I. 

Point. Je vous prie de m’en difpenfer. 

POURCEAUGNAC; 

Èft-ce que vous n’êtes pas de mes amis ? 
SBRIGANI. 

Si fait. On ne peut pas l’être d’avantage; 

POURCEAUGNAC. 

Vous devez donc ne me rien cacher. 

SBRIGANI. 

C’eft une chofe où il y a de l’intérêt du prochain, 
POURCEAUGNAC. 

Afin de vous obliger à m’ouvrir votre cœur , voilà 
une petite bague que je vous prie de garder pour l’a- 
mour de moi. 

SBRIGANI. 

LaifTez-moi confulter un peu fi je le puis faire en 
confidence. ( après s'être un peu éloigné de Pourceau - 
gnac. ) C’eft un homme qui cherche fion bien , qui' 
tâche de pourvoir fa fille le plus av^ntageufenient 
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qu’il eft poflîble , & il ne faut pas nuire à petfonne. 
Ce font des chofes qui font connues à la vérité ; mais 
j’irai les découvrir à un homme qui les ignore ,& il eft 
défendu de fcandalifer fon prochain. Cela eft vrai; 
Mais , d’autre part , voilà un étranger qu’on veut fur- 
prendre , & qui , de bonne foi , vient fe marier avec 
une fille qu’il ne connoît pas , & qu’il n’a jamais 
vue ; un gentilhomme plein de franchife , pour qui 
je me fens de l’inclination , qui me fait l’honneur de 
me tenir pour fon ami , prend confiance en moi , &C 
me donne une bague à garder pour l’amour de lui. 
{ à Pourceaugnac. ) Oui , je trouve que je puis vous 
dire les chofes fans blelfer ma confcience ; mais tâchons 
de vous les dire le plus doucement qu’il nous fera 
polîîble , 6c d’épargner les gens le plus que nous pour- 
rons. De vous dire que cette fille-là mene une vie 
déshonnête , cela feroit un peu trop fort ; cherchons , 
pour nous expliquer , quelques termes plus doux. Le 
mot de galante aufli n’eft pas aflèz , celui de co- 
quête achevée me femble propre à ce que nous vou- 
lons , & je m’en puis fervir , pour vous dire hon- 
nêtement ce qu’elle eft. 

POURCEAUGNAC. 

L'on me veut donc prendre pour dupe ? 

SBRIGANI. 


Peut-être , dans le fond , n’y a-t-il pas tant de mal 
que tout le monde croit ; Sc puis il y a, des gens , 
après tout , qui fe mettent au-delTus de ces fortes de 
chofes , & qui ne croyent pas que leur honneur dé- 
pende. . . . 

PO.ÜRC EAUGNAC. 


Je fuis votre ferviteur , je ne me veux point mettre 
fur la tête un chapeau comme celui-là , & l’on aime 
à aller le front levé dans la famille des Pourceau- 
gnacs. 

SBRIGANI. 

Voilà lepere* 

POÜRCEAUGNAC. 


4S 


G 0 Mi É DPE. 

POURCEAUGNAC. 

Ce vieillard là ? 

SBRIGANI. 

Oui. Je me retire. 

m ■ ■■■-■Bftil ■ ! y ® 

S C E N E _V. 

OR O NTE, POURCE AUGNACi 

POURCEAUGNAC. 

B q N jour , monfieur , bon jour. , 

O R O N T E. 

Serviteur , Monfieur , ferviteur. 

POURCEAUGNAC. 

Vous êtes monfieur Oronce , n’eft-ce pas ? 

O R O N T E. 

Oui. , • r -* 

POURCEAUGNAC. 

Et moi , monfieur de Pourceaugnac* 

O R O N T E. 

A la bonne heure. 

P OU RCEAUGNAC. 
Croyez-vous, monfieur Oronte , que les Limoufins 
foient des fots ? 

ORONTE. r 

Croyez-vous , monfieur de Pourceaugnac , que les 
Parifiens foient des bêtes ? 

POURC EAÜGNAC. 

Vous imaginez-vous , monfieur Oronte , qu’un 
homme comme moi foit affamé de femme ? 

ORONTE. 

Vous imaginez-vous,, monfieur de PourceaugniC * 
qu’une fille comme la mienne foit affamée de mari \ 
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P OÜRCEAU G N A C , 


SCENE VL 

JULIE, ORONTE, POU RCE A U G NAC. 
JULIE. 

ON vient de me dire , mon pere , que monfieur 
de Pourceaugnac eft arrivé. Ah I Le voilà , fans dou- 
te , & mon cœur me le dit. Qu’il eft bien fait ! Qu’il 
a bon air ! Et que je fuis contente d’avoir un tel 
époux ! Souffrez que je l’embrafTe , ÔC que je lui té- 
moigne. . » 

b ORONTE. 

Doucement , ma fille, doucement. 

POURCEAUGNAC, A part. 

Tudieu ! Quelle galante ! Comme elle prend feu 
d’abord 1 

ORONTE. 

Je voudrois bien fçavoir , monfieur de Pourceau- 
gnac , par quelle raifon vous venez.... 

JULIE, s'approche de Pourceaugnac , le regarde d’un 
air languifsant , Et lui veut prendre la main. 

Que je fuis aife de vous voir ! Et que je brûle d’im- 
patience™ O R O N T E. 

Ah ! ma fille , ôtez-vous de là , vous dis-je. 

POURCEAUGNAC, à part. 

Oh , oh! Quelle égrillarde ! 

ORONTE. 

Je voudrois bien , dis-je , fçavoir par, quelle rai- 
fon, s’il vous plaît, vous avez la hal-diefTe de... 

( Julie continue le même jeu. ) 
POURCEAUGNAC, à part. 

^ Vertu de ma vie ! 
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Comédie. /t 

ORONTE , à Julie. 

Encore ? Qu’eft-ce à dire cela ? 

JULIE. 

A * ' . \ 

Ne voulez-vous pas que je careflè l'époux que vous 
m’avez choifi? 

O R O N T E. 

Non. Rentrez là-dedans. 

JULIE. 

Laiflèz-moi le regarder. 

O R O N T E. 

Rentrez , vous dis- je. 

JULIE. 

Je veux demeurer là , s’il vous plaît. 

ORONTE. 

Je ne veux pas , moi ; & fi tu ne rentres tout- 
à-l’heure, je.... ‘ . 

JULIE. 

Hé bien , je rentre. 

ORONTE. 

Ma fille eft une forte , qui ne fçait pas les chofes. 

POURCEAUGNA C ,àpart. 

Comme nous lui plaifons ! 

ORONTE, à Julie qui ejl refiie , après avoir fait 
quelques pas pour s'en aller. 

Tu ne veux pas te retirer. v. 

JULIE. : . 

Quand eft-ce donc que vous me marierez avec mon- 
ficur ? 

ORONTE. 

Jamais , & tu n’es pas pour lui. 

JULIE. • • •/ v V 

Je le veux avoir , moi , puifque vous me l’aver 
promis. 

ORONTE. 

Si je te l’ai promis , je te le dépromets. Jt 


POURCE AUGNAG, 

POURCEAUGNAC,d part. 

Elle voudroit bien me tenir. 

JULIE. 

Vous avez beau faire , nous ferons mariés enfemble 
en dépit de tout le monde. 

0 R ONT E. 

Je vous en empêcherai bien tous deux , je vous af- 
fûte. Voyez un peu quel vertigo lui prend. 

SCENE VIL 

ORONTE , POURCEAUGNAC. 

POURCEAUGNAC. 

Mon Dieu ! Notre beau-pere prétendu , ne vous 
fatiguez pas tant ; on n’a pas envie de vous enlever 
.Votre fille , 8c vos grimaces n’attraperont rien. 
ORONTE. 

Toutes les vôtres n’auront pas grand effet. 

•POURCEAUGNAC. 

Vous êtes-vous mis dans la tête que Leonard de 
Pourceaugnac foit un homme à acheter chat en po- 
che ? Et qu’il n’ait pas là-dedans quelque morceau de 
judiciaire pour fe conduire , pour fe faire informer 
de l’hiftoire du monde , & voir en fe mariant , fi 
fon honneur a bien toutes fes sûretés } 
ORONTE. 

Je ne fcais pas ce que cela veut dire ; mais vous 
êtes-vous mis dans la tête qu’un homme de foixante 
& trois ans ait fi peu de cervelle , 8c confidére fi peu 
fa fille que de la marier avec un homme qui a ce 
que vous fçavez 5 8c qui a été mis chez un médepin 
pour être pancé * ! 

POURCEAUGNAC. 

C'eft une pièce que l’on m’a fifite , 8c je n’ai aqcuu 
mal. ' 1 *. v ' ' 


Digitized by Google 


I 


COMÉDIE. ' si 
O RO N’T E. 

Le médecin me l’a die lui-même. 

POURC EAUGNAC. 

Le médecin en a menti. Je fuis gentilhomme s & 
je le veux voir l'épée à la main. 

O R O N T E. 

Je fçais ce que j’en dois croire; Sc vous ne m’a* 
buferez pas là-deflus , non plus que fur les dettes que 
vous avez aflignées fur le mariage de ma fille, 

POURCEAUGNAC, 

Quelles dettes ? 

O R O N T E. 

La feinte ici eft inutile , & j’ai vu le marchand Fla- 
mand j qui avec les autres créanciers , a obtenu de- 
puis huit mois Sentence contre vous. 

POURC EAUGNAC. 

Quel marchand Flamand > Quels créanciers ? quelle 
Sentence obtenue contre moi ? 

O R O N T E. 

Vous fç avez bien ce que je veux dire. 

■ ■■ M gss r 1 1 w a 

SCENE VI 11. 

LUCETTE, ORONTE, POURCEAUGNAC. 

LUCETTE, contrefaifant une Languedocienne. 

_/\.H ! Tu es aiïj & à la fi yeu te trobi après abe 
fat tant de paffés. Podés-tu , fcélérat , podes-tu fouk 
teni ma bifto ? . 

POURCEAUGNAC. 

Qu’eft-ce que veut cette femme-là. 

LUCETTE. 

Que te boli , infâme ! Tu fas femblan de ncp 
nje pas connouiffe , & jiou rougHTes pas ipjpiufcn* - 



S* * POURCEAUGNAC; 

que tu fios > tu nou rougi (Tes pas de me beyre ?( à 
Oronte. ) Mou fçabi pas , mouflur , faquos bous dont 
m’an dit que bouillo efpoufa la fillo , may yeu bous 
déclari que yeu foun fa fenno , & que y a fet ans , 
mouffur , qu’en partant à Pézénas el auguet l’adreflè 
d’ambé fa mignardifos , commo fap tapla fayre , 
de me gagna lour cor , &c m’oubligel pra quei mou- 
yen à ly donna là man per l'efpoufa. 

ORONTE. 

Oh , oh ! 

POURCEAU GN A Ci 

Que diable eft-ce ceci ? 

LUCETTE. 

Lou trayte me quittel très ans après, fui prétefte de 
qualques affayres que l’apelabon dins foun pays , & 
defpey noün l’y refçau put quafo de noubelo , may 
dins lou tens qui foungeabi l'ou mens , m’an donnât 
abift que begnio dins aquefto bilo per fe remarida 
dambé un autre joueno fitlo , que fous parens l’y an 
procurado , fenfe faupré res de- fou premiè mariatge. 
Yeu ai tout quittât en diligenfio , & me foiiy ren- 
dudo dins aquefte loc lou pu leau qu’ay pofeut , per 
m’oupoufa en aquel criminel mariatge , confondre as 
dys de tout le monde lou plus méchant day hommes. 

Pourceau gnac. 

Voilà une étrange effrontée ! 

. LUCETTE. 

Impudint , n’as pas de honte de m’injuria , allioc 
d’être confus d’ay reproches fecrets que ta confienffo 
te deu faire ? 

POURCEAU GNAC. 

Moi , je fuis votre mari ? 

LUCETTE. 

Infâme , gaufos-tu dire lou contrari ? Hé tu fça- 
bes bé , per ma penno, que n’es que trop bertat j 


COMÉDIE. 


SS 


& plaguefTo al Cel qu’aco nou fougueflb pas , & que 
m'augueilo iayllado dins l'état d'innoulTenço , & dins 
la tranquilitat ou moun amo bibio daban que tous 
charmes ôc tas troumparies nou m'en bengueffôn œal- 
huroufomen fayre fourty, yeu nou ferio p^s réduito 
a fayre lou trille perfoun«|tgé que yeu fau préfento- 
men ; à beyre un mari cruel mefprefa toute l’ardou 
que yeu ay per el, Ôc me iailfa fenfé cap de piétac 
abandounado à las mourtdes doulous que yeu reflèmi 
de fas perfidos acciûs. 

O R O N T E. 

Je ne fçaurois m’empêcher de pleurer. ( à Pour» 
ceaugnac. ) Allez, vous êtes un méchant homme 
POURCEAUGNAC. 

Je ne connois rien à tout ceci. 






SCENE IX. 




N ERINE j LUCETTE , ORONTE 
POURCEAUGNAC. 

N E R I N E , contrefaifant une Picarde. 


A, 


_j.H.Je nen pis plus , je fis toute eflbflée. Ah i 
Fmfaron , tu m’as bien fait courir,. tu ne mecha- 
peras mie Juftice , jultice ; je boute empêchement ait 
mariage. ( a Or ont e. ) Chés mon méri , moniieu , & 
•je veux faire pmdre ché bon pindar-Ià. 

POURCEAUGNAC.* 

Encore ! 

O R O N T E , (A part. ) • V 

Quel diable d’homme eft-ce-ci ? 

.LUCETTE. 

Et que boulez-vous dire , ambé bollre empacho- 
Zk* b0l ' t0 PCUdatic J auquel bomo e/boAre 




• 



» 

jé POURCEAUGNAC, 

N E R I N E. 

Oui , Medéme , & je fis fa femme. 

LUCETTE. 

Aquo es faus , aquos yeu que foun fa fenno , Sc Ce 
deu eftre pendue , aquo fera yeu que lou farai penjat. 
N E R I N E. 


Je n’entains mie ché baragoin-!à. 

LUCETTE. ' 

Yeu bous difi que yeu foun fa fenno. ' 

NE RI NE. 

Sa femme ? 

LUCETTE. 

°y. 

N E R I N E. 

Je vous dis que cheft mi , encore un coup , qui 
le fis, 

LUCETTE. 


Et yeu bous fouftenir yeu, qu’acos yeu. 

N E R I N E. 

Il y a quatre ans qu’il m’a épofée. 

LUCETTE. 

Et yeu fet ans y a que m’a prefo per fenno. 
N E R I N £. 

J’ai des gairants de tout cho que je dû 
LUCETTE. 

Tout mon pays lo fap. 

NERINE. 

No ville en eft témoin. 

LUCETTE. 

Tout Pézénas a bift noftre mariatge, 
NERINE. 


Tout chin Quintin a alïifté à no noché. 

LUCETTE. 


Nou y a res de tant béxitable. 

NERINE. 
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COMÉDIE. 

N E R I N E. 

Il n'y a rien de plus certain. 

LUCETTE , à Pourceaugnae « 

Gaufos-cu dire lou contraii , valifquos ? 

NER INE , à Pourceaugnae . 

Eft-che que tu me démentiras , méchant homme i. 

POU RCEAU ONAC. 

U eft aufîi vrai l'un que l'autre. 

LUCETTE. 

Quain impudiflô ! Et coufly , miférable , nou te 
ioubennes plus de la pauro Françon , & del pauré 
Jeannet > que foun lous fruits de noftre mariatge î 
N E R I N E. 

Bayez un peu l'infolcnce. Quoi , tu ne te fouviens 
mie de chette pauvre ainfaîn , no petite Madelaine * 
que tu m’as laichée pour gaige de te foi ? 

POUR CÉ AUGNAC. 

Voilà deux impudentes carogncs. 

LUCETTE. 

Béni Françon , béni Jeannet , beui toufton , bent 
touftaine , bèny fàyre beyre à uil payre dénaturât , 
la duret3t quel a per noftres. 


N E R I N E; 

Venez , Madeleine , me n'ainfairt , venez venez ichî 
faire honte à vo pere de l’impudainche qu’il au. 



SCENE X, 

O RO NT E , POURCE AUGNAC , LUCETTE* 
NERINE , PLUSIEURS ENFANS. 

LES ENFANS. 

/ mon papa s mon papa , mon papa / 

H 




d* ,; > 


POURCE AUGNAC, 
POURCEAUGNAC. 

Diantre Toit des petits fils de putain. > 

LUCETTE. 

Coufly , trayte , tu nou fios pas dins la darniere 
confufiu , de rellaupre atal tous enfans , & de ferma 
Paureillo à la tendreflo pateineilo ? Tu nou m’efea- 
paras pas, infâme , yeu te buly feguy per tout , 8c 
te reproucha ton crime jufquos à tant que me fio 
benjado , 8c que t'ayo fayt penja , couqui , te boly 
fayré penjat. 

, NE RI N E. 

Ne rougis-tu mie de dire ches mots-là , 8c d'être 
irifainfible aux cairefles de chette pauvre ainfain ? 

Tu ne te fauveras mie de mes pactes; 8c en dépic 
de tes dains , je feray voir que je fis ta femme , 8c 
je te fairai pindre. 

LES ENFANS. 

Mon papa , mon papa , mon papa ! 

POURCEAUGNAC. 

Au fecours, au fecours ! Où fuirai-je ? Je n’en puis 
plus. 

O R O N T E , à Lucette & Nérine. 

Allez , vous ferez bien de le faire punir , il mérite 
d'être pendu. 

S %-Tl 

SCENE XI. 


SB R I G A N I , féal. 

JF E conduis de l’œil toutes chofes , 8c tout cela ne 
va pas mal. Nous fatiguerons tant notre Provincial, 
qu il faudra , ma foi , qu’il déguerpillè. 
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SCENE XII. 

POURCEAUGNAC, SBRIGANI. 

POURCEAUGNAC. 

.^^.H ! Je fuis affommé. Quelle peine ! Quelle mau- 
dite ville ! AffaiTîné de cous côtés ? 

SBRIGANI. 

Qu’eft-ce, monfieur? Eft-il encore arrivé quelque 
chofe ? 

POURCEAUGNAC. 

Oui. Il pleut en ce pays des femmes 8c des lave- 
mens. 

SBRIGANI. 

Comment donc ? 

POURCEAUGNAC. 

Deux carognes de Baragouineufes me font venu ac- 
cufer de les avoir époufées toutes deux , 8c me me- 
nacent de la Juftice. 

SBRIGANI. 

Voilà une méchante affaire ; 8c la juftice , en ce 
pays-ci , eft rigoureufe en diable contre cette forte 
de crime. 

POURCEAUGNAC. 

Oui , mais quand il y auroit information , ajour- 
nement , décret 8c jugement obtenu par furprifè , dé- 
faut 8c contumace, j’ai la voie 'de conflit de Jurif- 
di&ion pour tempdrifer , 8c venir aux moyens de nul- 
lité qui feront dans les procédures. 

SBRIGANI. 

Voilà en parler dans tous les termes ; & l’on voit 
bien , monfieur , que vous êtes du métier. 

POURCEAUGNAC, 

Moi ? point du tout. Je fuis gentilhomme. ^ ... 

Bij 


4® POURCE AU GNAC , 

S B R I G A N I. 

Il faut bien , pour parler ainfi , que vous ayez étu- 
dié la pratique. 

POURCEAUGNAC. 

Point. Ce n’eft que le fens commun qui me fait 
juger que je ferai toujours reçu à mes faits juftificatifs , 
& qu’on ne me fçauroit condamner fur une limple ac- 
cufation , fans un recollement & confrontation avec 
mes parties. 

S B R I G A N I. 

• r 

En voilà du plus fin encore. 

POURCE AUGN A C. 

Ces mots-là me viennent fans que je les fçaehe. 

S B R I G A N I. 

Il me fèmble que le fens commun d'un gentil- 
homme peut bien aller à concevoir ce qui eft du 
droit & de l’ordre de la juftice ; mais non pas à 
fçavoir les vrais termes de la chicane. 

POURCEAUGNAC. 

Ce font quelques mots que j’ai retenus en lifant les 
romans. 

S B R I G A N I. 

Ah ! Fort bien. 

POURCEAUGNAC. 

Pour vous montrer que je n’entends tien du tout 
à la chicane , je vous prie de me mener chez quel- 
que Avocat pour confulter mon affaire. 

SB R IGA NI. 

Je le veux , 8c vais vous conduire chez deux hom- 
mes fort habiles ; mais j’ai auparavant à vous avertir 
de n’êcre point furpris de leur maniéré de parler 
ils ont contraéfcé du barreau certaine habitude de 
déclamation , qui fait que l’on diroit qu’ils chantent , 
& vous prendrez pour mufique tout ce qu’ils VQUS 
4it?nt. 
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POU R CEA UG A C. 

Qu'importe comme ils patient, pourvu qu’ils me 
difent ce que je veux fçavoir. 

” BI ' — 

SCENE XIII. 


POURCEAUGNAC , SBR1GANI , deux AVOCATS 
deux PROCUREURS , deux StRGfcNS. 
i. AVOCAT , traînant fes paroles en chantant. 


JL A pol igamie efl un cas 
Efi un cas pendable. 

t. AVOCAT chantant fort vite , en bredouillant. 


Votre fait 
Efi clair & net ; 

Et tout le droit , 

Sur cet endroit , 

Conclut tout droit. 

Si vous confultez. nos Auteurs t 
Légifiateurs & Clojfateurs , 
Juftinian, P api ni an , 

Vlpian , & Tribonian , 
Fernand , Rebufie , Jean Imole , 
Paul Cafire , Julian , Barthole , 
Jafon , Alciat ; & Cujas , 

Ce grand homme fi capable , 

La polygamie efi un cas , 

Efi un cas pendable. 






POURCE AUGNAC, 




*3 


ENTRE’E DE BALLET. 

Dan fs de deux Procureurs & de deux Serge ns. 

Pendant que le fécond AVOCAT chante les paroles qui 

fuivent. 

Tous les peuples police's , 

Et bien fenfcs. 

Les Français , Anglais , Hollandais , 

Danois , Suédois , Polonais , 

Portugais , Efpagnols , llamans , 

Italiens , Allemans , 

Sur ce fait tiennent Lot femblable j 
Et l’affaire eft fans embarras. 

La polygam ie eft un cas , 

Eft un cas pendable. 

Le premier AVOCAT chante celle-ci. 

La polygamie eft un cas , 
fft un cas pendable. 

[ Paurceaugnac impatienté les chajjé. ] 

Fin du fécond Aile. 
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SCENE PREMIERE . 


ERASTE, S B R I G A N I. 

S B R I G A N I. 

Ou. , les choies s’acheminent où nous voulons j 
ôc comme Tes lumières font fort petites , & fon fens 
le plus borné du monde , je lui ai fait prendre une 
frayeur fi grande de la févérité de la juftice de ce 
pays j & des apprêts qu’on faifoit déjà pour la mort , 
qu’il veut prendre la fuite ; & pour fe dérober avec 
plus de facilité aux gens que je lui ai dit qu’on 
avoit mis pour l’arrêter aux portes de la ville , il 
eft réfolu à fedéguifer , &c le déguifement qu’il a 
pris eft l'habit de femme. 

ERASTE. 


Je voudrois 'bien île voir en cet équipage. 

S B R I G A N I. 

Songez de votre part à achever la comédie ; &: tan- 
dis que je jouerai mes fcénes avec lui , allez-vous-en. 
( il lui parle a l'oreille. ) Vous entendez bien. 

ERASTE. 

Oui. 

S B R I G A N I. 


Et lorfque je l’aurai mis où je veux : ... ( il lui parle a 
V oreille. ) 

9 . . s- - - ***** ^ 



éjf. POURCEAÜGN ACi 
E R A S T E. 

Fore bien. 

S B R I G A N I. 

Et quand le pere aura été averti par moi. ... ( // 
lui furie encore a l oreille. ) 

E R A S T E. 

Cela va le mieux du monde. 

S B R I G A N I. 

Voici notre dcmoifelle. Allez vite , qu'il ne nous 
voie enfemble. 

. m 1 -■ -■ ■■ 

SCENE IL 

POURCEAÜGN AC , en femme , SBRIGANh 
S B R I G A N I. 

JP Ou r moi , je ne crois pas qu'en cet état on puiffé 
jamais vous connoître , & vous avez la mine , comme 
cela d'une femme de condition. 

POURCEAÜGNAC. 

Voilà qui m'étonne , qu’en ce pays-ci les formes 
de la Juftice ne foient point obfervées. 

S B R I G A N I. 

Oui , je vous l’ai déjà dit. Ils commencent ici par 
faire pendre un homme , & puis ils lui font fon procès. 
POURCE AUGNAG 
Voilà une juftice bien injufte. 

SBRIGANI. 

Elle eft févére comme tout les diables , particulié- 
rement fur ces fortes de crimes. 

POURCEAÜGNAC. 

Mais quand on eft innocent î 

SBRIGANI. 

N'importe. Ils ne s’enquêtent point de cela ; & puis 
ils ont en cette ville une haine effroyable pour les 

gens 
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COMÉDIE; <j 

gens de votre pays , & ils ne font point plus ravis que 
'de voir pendre un Liraouun. 

POURCEAUGNAC. 

Qu’eft-ce que les Limoufins leur ont donc fait? 

S B R I G A N î. 

. Ce font des brutaux , ennemis de la gentillelïè ôè 
du mérite des autres Villes. Pour moi 5 je vous avoue 
que je fuis pour vous dans une peur épouvantable ) 
& je ne me confolerois de ma vie fi vous veniez à être 
pendu. 

POURCEAUGNAC. 

.. Ce n'eft pas tant la peur de la mort qui me fait 
fuir , que de ce qu'il eft fâebetlx à un gentilhomme 
d'être pendu , & qu'une preuve comme celle-là feroic 
tort à nos titres de noblefie. 

SBRIGANI. 

Vous avez raifon; on vous contefteroit après cela le 
titre d'écuyer. Au refte , étudiez-vous , quand je vous 
mènerai par la main , à bien marcher comme une 
femme ; & à prendre le langage & toutes les manières 
d'une perfonne de qualité. 

POURCEAUGNAC, 

Laiflèz-moi faire , j'ai vu les perfonnes du bel air* 
Tout ce qu'il y a , c’efi que j'ai un peu de barbe. 

S B R I G À N I. 

Votre barbe n’eft rien de il y a dfes feifimês <jui 
en ont autant que vous. Ça , voyons un peu comme 
vous ferez. ( jîprcs que Pottrceaugnac a contrefait la 
femme de condition. ) Bon. 

i POURCEAUGNAC- 

Allbtis donc , mon carrofîè ; où eft-Cè' qù'eft rdori 
cdrroftè ? mon Dieu ! Qu'on cft miférable d’avoir des 
gens comme cela ! Eft-ce qu'on me fera attendre 
toute la journée fur le pavé ; & qu’ôn nè me fer* 
point venir mon carroife \ , - - 


POURC'EAUGNAC, 

SBRIGANI. 

Fort bien. 

POURCEAUGNAC. 

Holà , ho , Cocher , petit laquais. Ah ! Petir fri- 
pon , que de coup de fouet je vous ferai donner tan- 
tôt'. petit laquais , petit laquais. Où eft-ce donc qu'eft 
ce petit laquais ? Ce petit laquais ne fe trouverat-il 
point ? ne me fera-t-on point venir ce petit laquais ? 
Hft-ce que je n'ai point un petit laquais dans le 
monde ? 

SBRIGANI. 

Voilà qui va à merveille ; mais je remarque une 
chofe , cette coëffe eft un peu trop déliée , j'en vais 
quérir une un peu plus épaiflè , pour vous mieux ca- 
cher le vifage en cas de quelque rencontre. 

POURCEAUGNAC. 

Que de viendrai- je cependant ? 

SBRIGANI. 

Attendez-moi là , je fuis à vous dans un moment ; 
vous n'avez qu’à vous promener. 

(Pourceaugnac fait plujieurs tours fur le Théâtre , conti- 
nuant de contrefaire la femme de qualité. 

S fr ■ 

SCENE III. 

POURCEAUGNAC, DEUX 
SUISSES. 

î.SUISSE , fans voir Pourceaugnac. 

Lions , dépêchons , camarade , l'y faut allair 
tous deux nous à la crève pour regarrer un peu 
choufticier (U montfir de Pourcegnac , qui l'a été con- 
tané par Ortonnance à l’être pendu par fon cou. 

2. SUISSE , fans voir Pourceaugnac. 

Ly faut nous louer un feneftre pour voir fti chouftice. 
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C O M É D I E. 
i. SUISSE. 

Ly difent que l’on fait téja planter un grand potence 
tout neuve pour l’y accrochir fti Porcegnac. 

z. S U I S S E. 

Ly fera , mon foi , un grand plaifir , d’y regarter 
pendre fti Limoffin. 

1. SUISSE, 

Oui , te li foir gambiller les pieds en haut tefant 
tout le monde. 

2. SUISSE. 

Ly eft un plaiçant trôle , oui , ly difent que s’étte 
marié troy foye. 

1. SUISSE. 

Sti tiable ly fouloir troy femmes à ly tout feul > 
ly être bien aflèz t'uue. i v 

2. SUISSE, appercevant Pourceaugnac. 

Ah ! Pon chour , mamefelle. t 

f . S U I SS E. 

Qpe faire fous là tout feul, 

POURCEAUGNA C. 

J'attends mes gens , meilleurs. 

2 . S U I S S E. 

Ly être belle , par mon foi. 

POURCEAUGNAC. 

Doucement , meilleurs. 

i. SUISSE. 

Fous , mamefelle , fouloir finir rechouir fous à la 
crève ? Nous faire foir à fous un petit pendement 
bien choli, 

POURCEAUGNAC. 

Je vous rends grâce. 

2. SUISSE. 

L’être un gentilhomme Limoitin » qui fera pendu 
çhantiment à une grande potence. 

MJ 
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6$ POURCEAUGNAC, 

POURCEAUGNAÇ. 

Je n J ai pas de curiofiré. 

i. SUISSE. 

Ly être là un petit téton qui l’eft trôle. 

POURCEAUGNAC. 

Tout beau. 

i. SUISSE. 

Mon foi , moi couçhair pien avec fous. 

POUR ÇEAUGNAC. 

* * 

Ah ! C'en eft trop ; & çes fortes d’ordures-là ne Ce 
difent point à une femme de ma condition. 

z. SUISSE. 

Lai(Te j toi ; l’être moi qui le veut couchait afvec 
plie. 

j. SUISSE. 

Moi , ne fouloir pas laiflèr. 

z. SUISSE. 

Moi , li fouloir, moi. 

( Les deux Suifses tirent Pourceaugnac avec violence . } 
i. S U IS.SE. 

Moi , ne faire rien. 

z. SUISSE. 

f * 

Toi , l’afoir pien menti. 

z. SUISSE, 

Parti , toi , l'afoir menti toi-même. 

POURCEAUGNAC, 

Au fecours ! A la force ! 

I . V. 
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SCENE IV. 

POURCEAUGNAC, UN EXEMPT, 
DEUX ARCHERS, DEUX SUISSES. 

L’EXEMPT. 

^^U’est-cc ? Quelle violence eft-ce-là ; Et que vou- 
lez -vous faire à madame ? Allons , que l’on forte de 
là , Ci vous ne voulez que je vous roetce en prifon. 
x. SUISSE. 

Parti, ponjtoi, ne l’afoir point. 

*. SUISSE. 


Parti , pon aulïï ,• toi , ne l’afoir point encore. 

m — ====^^ 1 ■ 

SCENE V. 

POURCEAUGNAC, UN EXEMPT. 
POURCEAUGNAC. 

JFe vous fuis obligée , moniteur , de m’avoir délivrée 
de ces infolens. 

L’E X E M P T. 

Ouais ! voilà un vifage qui rellèmble bien à celui 
que l’on m’a dépeint. 

POURCEAUGNAC. 

Ce n’eft pas moi , je vous allure. 

L’E X E M P T. 

Ah, ah ! Qu’eft-ce que veut dire..,, s 

POUR CE AUGNAC. 

Je ne fçais pas. ‘ . V 

L’EXEMPT. 

- * - v * 

Pourquoi donc dites- vous cela ? 

POURCEAUGNAC, 
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SOURCE AUGNAC, 

L’EXEMPT. < 

Voilà un difcours qui marque quelque chofe ; & je 
Vous arrête prifonnier. 

POURCEAUGNAC. 

Hé î monfîeur , de grâce ! 

L’EXEMPT. 

Non , non ; à votre mine , Sc à vos difcours > il faut 
que vous foyez ce M. de Pourccaugnac que nous cher- 
chons , qui fe loit déguifë de la forte ; & vous vien- 
drez en priibn tout-à-l’heure. 

POURCEAUGNAC. 

Hélas i 

m - Tt ggs a. 1 ’ ■ ■—y ® 

SCENE VL 

POURCEAUGNAC , UN EXEMPT, 
DEUX A RC HE R 5., S BR I G A NI. 

S B R I G A N I , à Pourccaugnac. 

ciel ! Que veut dire cela f 

POURCEAU G NAC, 

Ils m’ont reconnu. . 

L’EXEMPT. . 

Oui, ouij.c’eft de quoi je fuis ravi. 

SBRIGANI, à V Exempt. 

Hé ! monfîeur , pour l’amour de moi > vous fçavez. 
que nous fommes amis depuis long-temps , je vous 
Conjure de ne lç point mener en prifon. 

L’EXEMP T, 

Non , il m'cft impoflîble. 

SBRIGANI. 

Vous êtes homme d’accommodement. N’y a-t-il pas 
moyen d’ajufter cela avec quelques piftoles ? 

L’EXEMPT , à fes Archer <, 

" * „ fi 

Retirez-vous un peu. 
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POURCEAUGNAC , SB R I G A NI , 
U N E X E M P T. 

S B RIGANI, à Pourceaugnac. 

Il faut lui donner^de l’argent pour vous laiflèr aller. 
Faites vite. 

POURCEAUGNAC, donnant de l’argent « Sbrigani « 
Ah ! maudite ville. 

SBRIGANI. 

Tenez, monfieur. 

L’EXEMPT. 

Combien y a-tril ? 

SBRIGANI. 

Un , deux , trois , quatre , cinq , fîx, fept, huit, 
neuf , dix. 

L’EXEMPT. 

Non , mon ordre eft trop exprès. 

SB RIGANI, à l'Exempt qui veut s’en aller. 

• Mon dieu! Attendez, (à Pourceaugnac.) Dépêchez , 
donnez-lui en encore autant. x 

POURCEAUGNAC. 

Mais... 

SBRIGANI. 

Dépêchez-vous , vous dis-je , Sc ne perdez point 
de temps. Vous auriez un grand plaifir quand vous 
feriez pendu. 

POURCEAUGNAC. 

Ah ! (Il donne de l’argent à Sbrigani . ) 

S B RI G A N I, A l’Exempt. 

Tenez , moniteur . 

L’E X E M P T , à Sbrigani. _*f 

Il faut donc que je m'enfuie avec lui ; ca t il n'y 


71 POURCE AUGNAC, 

auroit point ici de sûreté pour moi. Laiflèz-le-moî con- 
duire , 8c ne bougez d’ici. 

S B R I G A N I. 

Je vous prie d’en avoir un grand foin. 

L’É X E M P T. 

Je vous promets de ne le point quitter que je ne Paye 
mis en lieu de sûreté. 

POURCEAUGNAC,a Sbrigani. 

Adieu. Voilà le feul honnête homme que j’ai trouvé 
en cette Ville. 

SBRIGANI. 

Ne perdez point de temps. Je vous aime tant que 
je Voudrois que vous fuiriez déjà bien loin, (feul,) 
Que le ciel te conduifel! Par ma foi , voilà une grande 
dupe. Mais, voici. « 

-— a® 

SCENE V1IL 

ORONTE, SBRIGANI. 

S B R IG AN I, feignant de ne pas voir Orontei 

A H i Quelle étrange aventure ! quelle fâcheufe nou- 
velle pour un pere I Pauvre Oronte, que je te plains ! 

ORONTE. 

Qu’eft-ce ? Quel malheur me préfages-tu ? 
SBRIGANI. 

Ah ! monlieur,ce perfide Limoufin , ce traitre de 
M. de Pourceaugnac vous enleve votre fille. 

ORONTE. 

Il m’enleve ma fille ? 

. / r 

sbriGani. 

Oui. Elle en éft devenue fi folle qu’elle vous quitte 
pour le fuivre ; & l’on dit qu’il a un caradtere pour 
fe faite aimer de toutes les femmes* 

ORONTE.- 


COMÉDIE, yt 

O R O N T E. 

Allons vîre à la Juftice. Des Archers après eux. 

&E = -r-^-r.y gg Kgâ y — "■ # 3 

SCENE 1X< 

ORONTE , ERASTE, JULIE, 

S B R I G A N I. 

ERASTE, à Julie. 

j^^.Llons , vous viendrez malgré vous , & je veux 
vous remettre entre les mains de votre pere. Tenez * 
moniteur , voilà votre fille que j’ai tirée de force 
dr’entrc les mains de l’homme avec qui elle s’enfuioit ; 
non pas pour l’amour d’elle, mais pour votre feule 
confidération ; car après l’aétiori qu'elle a faite , jé 
dois la méprifer , & me guérir abfolument de i’atùoué 
que j’avois pour elle. 

ORONTE: 

Ah ! Infâme que tu es? 

ERASTE, a Julie . 

Comment ? Me traiter de la forte après toutes les 
marques d’amitié que je vous ai données ! Jé ne 
vous blâme point de vous être foumife aux vo- 
lontés de M. votre pere ; il eft fàgç & judicieux dans 
les chofes qu’il fait , & je ne me plains point dô 
lui de m’avoir rejeté pour un autre. S’il a manqué 
à la parole qu’il m’avoit donnée il a fes raifons poué 
cela. On lui a fait croire qüe cet autre eft plus riche 
que moi de quatre oü cinq mille ééus , & quatre: 
ou cinq mille écus eft un denier cônfidérable , &£ 
qui vaut bien la peine qu’une homme manque à fa 
parole ; mais oublier en un moment toute l’ardeur 
que je voiis ai montrée , vous laiflèr d’abord enflam- 
mer d’amour pour un nouveau venu , & le fuivre 
honteufement fans le confentement de M. votre pere, 
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après les crimes qu'on lui impute, c’eft une chofe con- 
damnée de tout te monde , & dont mon cœur ne 
peut vous faire d’affez fanglans reproches. 

JULIE.” 

Hé bien , oui. J’ai conçu de Pamour pour lui , 
& je l’ai voulu iuivre , puifque mon pere me l’avoit 
choifi pour époiix. Quoique vous me difiez, c’eft un 
fort honnête-homroe ; ite tous tes crimes dont on 
l’accufe font fauifetés épouvantables. 

O R O N T E. 

Taifez-vous , vous êtes une impertinente ; & je 
fçais mieux que vous ce qui eu eft. 

JULIE. 

Ce font (ans doute des pièces qu’on lui fait , & 
{montrant Erafle.) c’eft peut-être lui qui a trouve cet 
artifice pour vous en dégoûter. 

E R A S T E. 

Moi , je ferois capable de cela ? 

JULIE. 

Oui , vous. 

O R O N T E. 

Taifez-vous, vous dis-je. Vous êtes une fotte. 

ERA ST E. 

Non , noi? , ne vous imaginez pas que j’aye au- 
çane envie de détodrner ce mariage , Sc que ce foit 
fjia paffion qui m’ait forcé à courir après vous. Je 
vous l’ai déjà dit , ce n’eft: qufe la feule confidération 
que j’ai pour Moniteur votre pere ; & je n’ai pu fôuf- 
frir qu'un honnête homme comme lui fût expofé à 
la honre de tous les bruits qui pourroient fuivre une 
aétion comme la vorre. 

O R O N T E. 

Je vodsfuis , Seigneur Erafle , infiniment obligé. 

E R A S T E. 

Adieu, moniteur J’avois toutes les ardeurs du monde 

T* * •** ' * - * ■ 9 ** •’ ; " 
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d’entrer dans votre alliance , j’ai fait tout ce que j’ai 
pù pour obtenir un tel honneur ; mais j'ai été mal* 
heureux , & vous ne m’avez pas jugé digne de cette *~ 
grâce. Cela n'empêcherà pas que je ne conferve pour 
vous les fèmimens d’citimc& de vénération où votre 
perfonne m’oblige } & h je n’ai pu être votre gendre , 
au moins ferai-je éternellement votre fervueur. 

O R O N T E. 

Arrêtez , Seigneur Erafte. Votre procédé me tou- 
che l’ame ; & je vous donne ma fille en mariage. 

JULIE. 

Je ne veux point d’autre mari que Monfieur de 
Pourceaugnac. 

O R O N T E. 

Et je veux , moi , tout-à-l'heure , que tu prennes 
le Seigneur brade. Ça , la main. 

JULIE. 

Non, je n’en ferai rien. 

ORONTE; 

Je te donnerai fut les oreilles. 

E R A S T E. 

* * \ 

Non , non , monfieur , ne lui faites point de vio- 
lence , je vous en prie. 

O R O N T E. 

C’eft à elle à m’obéir ; & je fçais me montrer le 
maître. 

E R A S T E. 

, Ne voyez-vous pas l’amour qu’elle a pour cet 
homme-là i Et voulez-vous que je poflède un corps , 
dont un autre poflédera le coeur ? 

O R O N T E. 

C’eft un fortilége qu’il lui a donné ; &c vous verrez 
qu’elle changera de fentiment avant qu’il foie peu. 
Donnez-moi votre main. Allons. 

JULIE. 

Je ne.,™ 

$ n 
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O R O N T E. 

Ah ! Que de bruit I Ça , votre main , vous dis-je. 
Ah , ah , ah ! 

E R A S T E , a Julie . 

Ne croyez pas que ce foit pour l'amour de vous 
que je vous donne la main ; ce n'eft que de monfieur 
votre pere dont je fuis amoureux ; & c’eft lui que 
i’époufe. 

O R O N T E. 

le vous fuis beaucoup obligé ; & j’augmente de 
dix mille écus le mariage de ma fille. Allons , qu'on 
falTe venir le Notaire pour dreflèr le contrat. 

E R A S T E. 

En attendant qu’il vienne , nous pouvons jouir 
du divertilfement de la faifon j & faire entrer les 
Mafques , que le bruit des noces de M. de Pour- 
ceaugnac a attirés ici de tous les endroits de la 
Ville. 

BALLET. 



de l'Auteur, 
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